
  [image: couverture]


  
    Alexandra Ivy


    Tueur de sang


    Les Sentinelles – 2


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Hélène Assens


    Milady

  


  
    LES SENTINELLES


    L’histoire des Sentinelles était mystérieuse même pour les évolués.


    La plupart des gens savaient que ces dangereux guerriers formaient deux classes. Les Sentinelles gardiennes qui possédaient une magie innée. Elles étaient couvertes de tatouages pour les garantir de toute attaque magique, ainsi que de toute emprise mentale, et protégeaient les évolués, qui devenaient vulnérables quand ils étaient obligés de s’éloigner de la sécurité offerte par Valhalla.


    Puis il y avait les Sentinelles chasseuses. Elles ne détenaient pas de magie, mais étaient tout aussi redoutables. Les chasseurs faisaient respecter les lois de Valhalla, et comme ils pouvaient « passer » pour des humains et se mouvoir dans le monde sans être démasqués, ils traquaient les évolués susceptibles de représenter un danger pour eux-mêmes ou pour autrui.


    Il était également notoire que ces deux classes de Sentinelles étaient plus fortes et plus rapides que les humains, et dotées d’une endurance hors du commun. Et toutes deux avaient appris auprès des moines à tuer de leurs mains nues ainsi qu’avec la plupart des armes existantes.


    Mais ce qui était porté à la connaissance des gens s’arrêtait là.


    La façon dont elles étaient sélectionnées et devenaient les protectrices des évolués constituait un secret soigneusement gardé.


    Nul autre que les Sentinelles ne savait ce qui se passait derrière les murs épais des monastères où elles étaient formées.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Un coup d’œil dans la salle de sport ferait fuir d’humiliation la plupart des humains.


    Quel homme normal souhaiterait faire des haltères à côté d’une dizaine de Sentinelles ?


    Non seulement ces guerriers représentaient plus d’un mètre quatre-vingts de purs muscles ciselés et d’attitude à la gros dur, mais l’air même puait l’agressivité et la compétition alimentée à la testostérone.


    Pas vraiment un endroit pour le sportif du dimanche qui tentait de lutter contre sa bedaine.


    En revanche, c’était le lieu parfait pour que les Sentinelles se défoulent un peu.


    Le vaste centre de fitness était rempli de tapis, de punching-balls et de tapis de course. Et dans le fond de la salle était disposée une rangée d’appareils de musculation où le plus gros des gros durs était en ce moment même en train de soulever des haltères qui écraseraient un mortel.


    Fane semblait avoir été sculpté dans la pierre. Béhémoth d’un mètre quatre-vingt-dix, il était fort comme un bœuf et rapide comme un guépard. Le résultat des aptitudes naturelles que possédaient les Sentinelles de naissance, et du fait qu’il avait été façonné dès l’enfance pour devenir une arme.


    Il était aussi couvert du sommet de son crâne rasé à la pointe de ses orteils de tatouages élaborés qui le protégeaient de toute magie.


    Les moines qui l’avaient accueilli enfant lui avaient enseigné tous les arts martiaux connus, ainsi que l’usage des armes les plus sophistiquées.


    Il était la mort ambulante.


    Ce qui signifiait que rares étaient ceux à remarquer les yeux sombres qui recélaient une intelligence affûtée ou les traits à la beauté sauvage sous ses élégants tatouages.


    Ce qui ne dérangeait guère Fane. Au cours de la dernière décennie, il avait été le gardien de Callie Brown. Tout ce que les gens avaient besoin de savoir à son sujet était qu’il les tuerait à la seconde où ils menaceraient la jeune devineresse.


    À présent, il…


    Dans un soupir, Fane reposa les haltères sur la barre et essuya la sueur sur son torse nu.


    Trois mois plus tôt, Callie avait failli mourir alors qu’ils luttaient contre le seigneur Zakhar, un puissant nécromancien, et pendant l’affrontement elle était tombée amoureuse d’un policier humain. Ou du moins Duncan O’Conner s’était fait passer pour humain. Il s’était avéré qu’il possédait les pouvoirs supplémentaires d’une Sentinelle en outre d’être un liseur d’âmes, ce qui signifiait qu’il pouvait voir les âmes des autres. Il était parfaitement en mesure d’assurer la protection de Callie.


    D’une main distraite, Fane se toucha le milieu de la poitrine à l’endroit où il sentait autrefois son lien constant avec Callie. Ils l’avaient transféré la semaine précédente, mais il percevait toujours un vide étrange qui lui portait sur les nerfs.


    Il avait besoin de se changer les idées.


    Cette pensée venait à peine de lui traverser l’esprit quand une ombre tomba sur lui et qu’il leva les yeux pour découvrir un homme grand et mince à la peau cuivrée et aux yeux d’ébène. Wolfe, le Tagos actuel – le chef de toutes les Sentinelles – avait un fier nez aquilin, d’épais sourcils et des pommettes saillantes qui se combinaient pour lui donner l’apparence d’une ancienne divinité égyptienne.


    C’était un visage qui évoquait le pouvoir et une virilité farouche. Le genre de visage qui intimidait les hommes et poussait les femmes à se demander s’il était aussi dangereux qu’il en avait l’air.


    Ce qui était le cas.


    Tout aussi frappants étaient les cheveux foncés qui lui arrivaient aux épaules et où se mêlait une saisissante mèche grise qui commençait sur sa tempe droite. Il se murmurait que lorsque Wolfe était bébé il avait été touché par le diable.


    Ce à quoi Fane croyait fermement.


    Réprimant un juron, il jeta de côté sa serviette humide de sueur. Bordel ! ce n’était pas ce qu’il avait voulu en espérant se changer les idées.


    Wolfe était vêtu d’un jean et d’une ample chemise de coton aux manches remontées jusqu’aux coudes. Il avait les bras croisés et observait Fane avec une expression qui l’avertissait qu’il n’était pas content.


    Autour d’eux, le silence se fit dans la salle de sport alors que les autres Sentinelles feignaient de ne pas tendre l’oreille pour entendre l’altercation potentielle.


    — Le bruit court que vous avez pris un poste de formateur, dit-il.


    C’était Wolfe. Toujours droit au but.


    Fane se renfrogna. Il s’était passé moins de vingt-quatre heures depuis qu’il avait décidé de devenir formateur dans un monastère à l’autre bout du monde. Comment la nouvelle avait-elle bien pu se répandre si vite ?


    — Les gens feraient mieux de s’occuper de leurs propres affaires.


    Wolfe plissa ses yeux d’ébène.


    — Et je ne devrais pas avoir à écouter les rumeurs pour apprendre qu’une de mes Sentinelles quitte Valhalla.


    Fane rendit son regard noir à son Tagos.


    — Je n’ai pas d’obligations ici, du moins plus maintenant. Je peux rentrer au monastère sans vous en référer.


    L’atmosphère s’enflamma. La température corporelle des Sentinelles était plus élevée que celle des humains, et, lorsque leurs émotions étaient excitées, elles pouvaient carrément réchauffer l’air autour d’elles.


    — Ne faites pas l’imbécile. Il ne s’agit pas d’obligations, je m’inquiète pour vous.


    Oh, bon Dieu !


    C’était exactement ce que Fane ne voulait pas.


    Il préférerait recevoir une balle dans la tête plutôt que d’avoir quelqu’un qui s’empressait autour de lui.


    — Vous n’avez pas à vous préoccuper pour moi. Vous savez que j’ai été formateur pendant des années avant mon arrivée à Valhalla. Je retourne simplement auprès de mes frères au Tibet.


    — Vous venez juste de vivre la suppression d’un lien de longue date. Une expérience traumatisante pour n’importe quel gardien, insista impitoyablement son aîné. Et nous sommes vos frères, espère de fils de pute ingrat !


    Fane secoua la tête avec impatience. Wolfe était une Sentinelle chasseuse, pas un gardien, ce qui signifiait qu’il ne pourrait jamais comprendre la réalité de ce lien.


    — Je sais ce que vous pensez mais vous avez tort.


    Avec lenteur, Wolfe arqua un sourcil. Rares étaient ceux à avoir le culot de lui tenir tête.


    — Qu’est-ce que je pense ?


    — Il n’y a jamais rien eu de sexuel entre Callie et moi.


    — Vous le regrettez ?


    — Non, gronda Fane. Seigneur ! elle était comme une sœur pour moi. Elle l’est toujours.


    Wolfe ne détourna jamais son regard noir.


    — Et ça ne vous dérange pas qu’elle soit avec Duncan ?


    — Pas tant qu’il la traite bien. (Fane laissa un sourire sans joie se dessiner sur ses lèvres.) Dans le cas contraire… je lui arracherai le cœur à mains nues.


    Wolfe hocha la tête. Ils savaient tous deux que ce n’était pas une menace en l’air.


    — Bien, dit le Tagos. Mais ce n’était pas ça qui m’inquiétait.


    Fane bondit sur ses pieds, ses tatouages s’assombrissant en réponse à la colère qui montait en lui. Il était à peine plus de midi, mais la journée avait déjà été longue.


    — Cette conversation prendra-t-elle jamais fin ?


    Wolfe ne flancha pas.


    Pas une grosse surprise.


    Cet homme ne flanchait absolument jamais.


    — Vous avez consacré cette dernière décennie à protéger Callie. Maintenant, vous allez ressentir un vide à l’endroit qu’occupait votre lien. Ce qui va vous rendre… (il s’interrompit, comme pour fouiller son cerveau à la recherche du terme approprié) nerveux.


    — Nerveux ?


    Wolfe haussa les épaules.


    — J’allais dire aussi mauvais qu’une vipère, mais ce serait une insulte pour la vipère.


    Un ricanement s’éleva à l’avant de la salle. Fane décocha à la jeune Sentinelle un regard noir qui la fit aussitôt décamper.


    Il reporta son attention sur son chef, les yeux plissés.


    — Et je vous emmerde aussi.


    — Je suis sérieux, Fane, insista Wolfe avec le calme d’un prédateur-né qui pouvait basculer dans la violence en un clin d’œil. Vous avez besoin de temps pour vous y faire.


    Fane grimaça.


    — Ne me dites pas que votre porte me sera toujours ouverte pour que nous puissions discuter de nos sentiments ?


    — Bon Dieu, non ! (Wolfe frémit.) Mais je serai toujours disponible si vous cherchez un adversaire qui n’a pas peur de vous affronter.


    — Ah ! alors vous me proposez de me botter le cul ?


    Un soupçon de sourire adoucit les traits austères de Wolfe.


    — Et une place à Valhalla. J’ai toujours besoin de bons guerriers. (Son sourire s’évanouit.) Et d’autant plus après notre combat contre le nécromancien. Nous en avons perdu trop.


    Fane serra les dents, le cœur transpercé par un vif sentiment de perte. Beaucoup trop de Sentinelles étaient tombées lors la bataille contre le nécromancien. Nombre d’entre elles étaient des frères avec qui Fane avait servi pendant des décennies.


    Et, même si la menace de la mort constituait pour les guerriers une compagne permanente, ils avaient rarement connu une telle hécatombe.


    Laquelle les avait laissés dangereusement affaiblis.


    — Raison de plus pour que je forme la prochaine génération, souligna-t-il.


    Wolfe refusa de céder. Salopard têtu !


    — Un autre peut s’en charger. C’est une époque périlleuse. J’ai besoin de guerriers aguerris.


    Ayant l’intelligence d’éviter de se cogner la tête contre un mur, Fane changea de sujet de conversation.


    — Vous avez trouvé des informations sur la Confrérie ?


    Wolfe grommela un juron à la mention de la société secrète d’humains qu’ils avaient découverte trois mois plus tôt. Comme nombre de norms, ils nourrissaient une haine profonde à l’encontre des « mutants », mais ils étaient bien mieux organisés que la plupart. Et, plus inquiétant, ils possédaient l’aptitude redoutable de détecter les évolués simplement en étant en leur présence.


    Ils constituaient une nouvelle complication à laquelle ils ne s’étaient pas attendus.


    Ces fanatiques n’étaient peut-être que des enquiquineurs. À moins que leurs actions ne cachent… un génocide en puissance.


    — Rien d’utile, reconnut Wolfe d’un ton où transparaissait son envie à peine maîtrisée de tabasser ces salopards jusqu’à ce qu’ils crachent la vérité.


    — Je peux effectuer quelques recherches au monastère si vous voulez, proposa Fane. Sa bibliothèque est la plus grande du monde. S’il existe des données sur cette société secrète, elles y seront.


    — En fait, j’ai demandé à Arel de rassembler des infos.


    D’un signe de tête, Wolfe indiqua la jeune Sentinelle chasseuse qui courait sur un tapis de course. Les lumières du plafond rehaussaient les reflets de miel dans ses cheveux châtain clair et rendaient ses yeux pareils à de l’or en fusion. Il ressemblait à un ange tant qu’on n’avait pas pris le temps de remarquer ses muscles finement dessinés et la force impitoyable qui couvait dans les profondeurs de ses superbes yeux.


    Il possédait aussi le genre de charme qui poussait les femmes à lui tourner autour comme des mouches éprises.


    Y compris une en particulier, durant une brève période.


    Inconsciemment, Fane serra les poings.


    — Arel ? dit-il entre ses dents.


    Wolfe fit une tentative pitoyable pour prendre un air innocent.


    — C’est un problème ?


    — Il est jeune.


    L’expression stoïque, Fane s’obligea à desserrer les doigts. Il avait perdu le droit de revendiquer une femme comme sienne des années plus tôt.


    — Et il ne possède pas de magie, poursuivit-il.


    À dessein, Wolfe laissa glisser son regard sur les tatouages caractéristiques de Fane.


    — Ce qui signifie qu’il a une chance de s’infiltrer dans le groupe si nous estimons qu’il risque de constituer un danger dans le futur. Ce qui serait impossible pour la plupart d’entre nous.


    Fane ne trouva rien à y redire.


    Même si les Sentinelles gardiennes avaient l’avantage de la magie, et que leurs tatouages les protégeaient des sorts et des attaques psychiques, elles avaient effectivement tendance à se faire remarquer dans une foule.


    Doux euphémisme.


    Arel, au contraire, ressemblait à un gosse tout juste sorti de la fac.


    — C’est risqué, marmonna finalement Fane. Nous ignorons la puissance de cette Confrérie.


    Wolfe haussa une épaule.


    — C’est une Sentinelle.


    — Exact.


    Fane tenta de chasser ce problème de son esprit. Bientôt, il se retirerait dans le monastère et les dangers du monde ne le concerneraient plus. Non ?


    — Vous semblez maîtriser la situation. Je vous enverrai de nouveaux guerriers quand ils auront achevé leur formation.


    — Bordel, Fane…


    Wolfe s’interrompit quand l’atmosphère dans la salle de sport changea brusquement.


    Les deux hommes se retournèrent pour découvrir ce qui était arrivé.


    Ou plutôt… qui… était arrivée.


    — Merde ! souffla Fane, une douleur familière s’installant au milieu de sa poitrine à la vue de la superbe femme qui entra dans la salle en se déhanchant.


    Serra Vetrov avait l’habitude de modifier l’atmosphère autour d’elle depuis qu’elle avait cessé de porter des couches-culottes.


    Bon Dieu ! il avait vu des hommes rentrer dans des murs et sortir de la route en voiture quand elle passait nonchalamment près d’eux.


    Grande et élégante, avec de longs cheveux d’un noir brillant qui contrastaient avec sa peau ivoire, elle avait des courbes voluptueuses mises en valeur par un pantalon en cuir moulant et un haut sans manches assorti qui était coupé pour dévoiler une partie à faire baver de sa poitrine généreuse.


    Elle avait des traits délicatement ciselés. Des yeux vert pâle aux cils fournis, un nez étroit et des lèvres pleines si sensuelles qu’elles lui donnaient l’air d’une petite minette.


    Même si quiconque ayant la bêtise de la sous-estimer pouvait s’attendre à une mauvaise surprise.


    Serra n’était pas juste une puissante médium, elle était aussi une télépathe particulièrement douée qui pouvait se servir des objets pour se relier à l’esprit de leur propriétaire. Au cours des années, elle avait utilisé ses talents plus d’une fois pour retrouver des enfants disparus ou pour traquer de violents criminels.


    D’un autre côté, plus sombre, elle pouvait également recourir à ses dons pour contraindre les humains, et les évolués dépourvus de boucliers mentaux, à voir des illusions et même pour implanter des souvenirs dans leur esprit plus vulnérable.


    Néanmoins, ce n’étaient pas ses redoutables pouvoirs qui poussaient les hommes adultes à s’écarter précipitamment de son chemin. Serra avait une langue capable de blesser à cent mètres à la ronde et elle n’avait pas peur de s’en servir.


    Wolfe adressa à Fane un sourire railleur.


    — Il semblerait que je ne sois pas le seul à écouter les rumeurs. Bonne chance, amigo.


    Se retournant, il marcha sans se presser vers le groupe de Sentinelles qui regardaient Serra traverser la salle de gym comme une meute de chiens affamés.


    Les salopards !


     


    Serra garda la tête haute et un sourire plaqué sur ses lèvres alors qu’elle passait devant les hommes bouche bée. Elle était assez femme pour apprécier l’attention que lui portait le sexe opposé. Et pourquoi pas ? Mais ce jour-là elle remarqua à peine leurs grognements audibles tandis qu’elle s’avançait tout droit sur sa proie.


    À l’idée que Fane puisse être une proie, elle ressentit une minuscule pointe d’amusement.


    Ce guerrier massif était fait de cent dix kilos de muscles purs et de pouvoir viril à l’état brut. C’était aussi l’un des rares à être complètement impénétrable à son aptitude à fouiller les esprits.


    Ce qui était une bénédiction et une malédiction.


    Une bénédiction parce qu’un médium était incapable de bloquer complètement un partenaire sexuel, ce qui constituait une distraction qui aurait donné envie à n’importe quelle femme de rentrer sous terre. Rien n’était plus humiliant que de s’apercevoir au beau milieu d’une partie de jambes en l’air que son partenaire s’imaginait être avec Angelina Jolie.


    Et une malédiction parce que Fane était aussi bavard qu’une pierre. Ses émotions étaient si soigneusement réprimées que Serra redoutait qu’elles explosent un jour.


    Ce qui n’aurait rien de beau.


    Ou peut-être que si, se dit-elle en silence alors qu’elle s’arrêtait avec grâce juste en face de son corps à moitié nu.


    Il n’existait pas grand-chose de pire que de voir l’homme que vous aimez depuis deux décennies devenir impassible à votre approche.


    Surtout alors qu’elle était une boule d’émotions.


    Elle avait envie d’empoigner son beau visage entre ses mains et de l’embrasser jusqu’à ce qu’il fonde littéralement. Non. Elle voulait lui foutre un coup de pied dans les couilles pour être aussi con.


    Peut-être qu’elle le frapperait avant de les couvrir de baisers pour lui ôter la douleur.


    Pour empirer les choses, le désir sexuel lui donnait une poussée d’adrénaline qui la rendait euphorique.


    Au simple fait de se tenir près de son corps en sueur à moitié nu, elle avait le cœur qui tambourinait et la bouche sèche.


    Bon Dieu ! elle était si foutrement pathétique.


    Comprenant qu’il ne briserait pas le silence inconfortable, elle releva encore un peu le menton.


    Si elle le relevait davantage, elle regarderait le plafond.


    — Fane, susurra-t-elle.


    Il garda son regard sombre rivé sur son visage, résistant à la tentation de le poser sur son haut minuscule. Le fait était que, si en de très rares occasions elle ne l’avait pas surpris en train de jeter des coups d’œil furtifs à son corps, elle aurait pu croire qu’il ne s’était pas encore aperçu qu’elle était une femme.


    — Serra.


    Pendant qu’elle se dirigeait vers la salle de sport, elle avait préparé ce qu’elle dirait. Elle ferait preuve de calme. De sang-froid. Et d’une maîtrise totale.


    Mais la peur nichée dans le creux de son ventre la poussa à attaquer comme une enfant de mauvaise humeur.


    — Tu t’en vas ?


    Avec lenteur, il acquiesça de la tête.


    — Je retourne au Tibet.


    La peur commença à se répandre en elle, et elle serra les poings le long de son corps.


    — Tu ne comptais pas me le dire ?


    — Si.


    — Quand ? répliqua-t-elle d’un ton brusque. En passant la porte ?


    — C’est important ?


    Oh, ouais ! elle allait définitivement lui donner un coup de pied dans les couilles.


    — Oui, c’est putain d’important.


    Il resta stoïque. Impassible face à sa colère.


    — Tu attends quoi de moi ?


    Elle baissa la voix. Non qu’elle n’en ait rien à foutre d’avoir un auditoire. Lorsqu’on vivait à Valhalla, l’intimité constituait une denrée rare. Mais elle avait un minimum de fierté, tout de même. Elle refusait qu’on l’entende le supplier.


    — Tu sais ce que j’attends.


    Elle vit une émotion briller dans ses yeux sombres. Une émotion qui lui transperça le cœur comme un poignard.


    — C’est impossible, souffla-t-il. Tu compteras toujours pour moi, Serra, mais pas de la façon dont tu le voudrais.


    Elle aurait dû partir.


    C’était ce qu’aurait fait n’importe quelle femme dotée d’une once de raison.


    Mais quand avait-elle prétendu avoir la moindre once de raison quand il s’agissait de cet homme ?


    Elle s’avança vers lui, jusqu’à ce qu’ils soient nez à nez. Enfin, ç’aurait été le cas s’il n’avait pas mesuré quinze centimètres de plus qu’elle.


    — Menteur.


    Il fronça les sourcils, et la chaleur qui émanait de son corps frôla sa peau nue comme une caresse. Serra frissonna. Oh, bon Dieu ! elle le désirait depuis si longtemps.


    C’était comme une maladie.


    — Une Sentinelle ne ment pas.


    Cette affirmation ridicule lui arracha un ricanement.


    — Peut-être pas, mais tu peux tordre la vérité jusqu’à ce qu’elle hurle. Et la vérité, c’est que tu t’es toujours servi de tes obligations envers Callie comme d’un bouclier entre nous.


    À son accusation, il posa les poings sur ses hanches et plissa les yeux.


    — Mes obligations n’étaient pas qu’un simple bouclier.


    D’accord. Il marquait un point.


    Son lien avec Callie avait été parfaitement réel.


    Mais ça ne signifiait pas qu’il ne s’était pas caché derrière ses devoirs de gardien.


    — Très bien. (Elle soutint son regard.) Et maintenant ces obligations ont disparu.


    Il secoua la tête avant qu’elle ait terminé de parler.


    — Mon devoir ne m’attache plus à Callie, mais j’ai toujours des obligations envers les Sentinelles.


    Elle serra les dents. Il était exact que la plupart des Sentinelles ne se mariaient jamais. Mais ça n’allait à l’encontre d’aucune règle.


    Niko venait juste de revenir à Valhalla avec une femme qui promettait d’être une guérisseuse de talent, et Callie avait récemment épousé Duncan, qui était devenu une Sentinelle depuis peu.


    Des compromis et des sacrifices seraient nécessaires des deux côtés, mais c’était faisable.


    Alors pourquoi Fane était-il aussi réticent à ne serait-ce qu’essayer ?


    — Je suppose que ce sera ta nouvelle excuse ? s’obligea-t-elle à répliquer entre ses dents.


    Soudain, elle vit son expression s’adoucir et il lui effleura son bras nu des doigts.


    — Serra, je n’ai pas besoin d’excuse, protesta-t-il, la lueur de regret dans ses yeux plus inquiétante que son attitude distante antérieure.


    Elle avait l’habitude qu’il feigne qu’elle lui était indifférente. À présent, ça ressemblait à un… adieu. Merde !


    — Je n’ai jamais fait de promesses que je ne peux pas tenir, poursuivit-il d’un ton empreint de douceur. En fait, j’ai été très clair en te disant que tu devrais trouver un homme qui pourra t’apporter le bonheur que tu mérites.


    L’espace d’un instant de faiblesse tragique, elle s’autorisa à savourer le bref contact de ses doigts. Puis sa fierté se rua à son secours et elle s’écarta d’un coup sec avec un sourire crispé.


    Elle supporterait tout sauf sa pitié.


    Bon Dieu non !


    — C’est très généreux de ta part.


    Il grimaça à son ton sarcastique.


    — Je sais que tu ne me crois pas, mais je n’ai jamais voulu que ton bonheur.


    — Et tu supposes que je le trouverai dans les bras d’un autre homme ?


    Elle visa directement là où ça faisait le plus mal.


    L’hésitation de Fane fut si fugace qu’elle aurait pu l’imaginer.


    — Oui.


    Elle se pencha vers lui, exaspérée de ne pas pouvoir lire dans ses pensées. Mince ! juste au moment où elle avait le plus besoin de ses dons, elle avançait en aveugle.


    Était-ce ce que ressentaient les humains ?


    Ça craignait.


    — Ça ne va pas te déranger du tout que j’appartienne à un autre ?


    — Je serai… (il s’accorda un instant pour trouver le terme approprié) satisfait.


    — Foutaises, souffla-t-elle, incapable d’accepter qu’il soit effectivement prêt à renoncer à elle.


    — Serra…


    — Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que tu ne me désires pas.


    Il refusa de répondre à sa provocation. Pire, la pitié brillait toujours dans son regard sombre.


    — Je ne jouerai pas avec toi.


    — Parce que tu ne le peux pas, répliqua-t-elle d’une voix rageuse. Tu me désires. Tu es juste trop lâche pour agir en conséquence.


    — Trouves-en un autre, Serra, l’avertit-il, serrant les dents en se penchant pour prendre sa serviette avant de la contourner. Sois heureuse.


    Elle sentit son cœur s’arrêter net en lui faisant un mal de chien.


    — Où vas-tu ?


    Il hésita, mais refusa de se retourner.


    — Faire mes bagages.


    Elle foudroya du regard son large dos couvert de tatouages tourbillonnants. Bon Dieu ! il la détruisait.


    S’en souciait-il seulement jamais ?


    — Quand pars-tu ?


    — Dans la matinée.


    Sans lui laisser l’occasion de poursuivre la discussion, il s’éloigna simplement, les épaules droites et la tête haute.


    — Salopard ! souffla-t-elle.

  


  
    CHAPITRE 2


    Serra sortit de la salle de sport et se dirigea vers son appartement trois étages plus bas.


    Valhalla était la demeure officielle de nombreux évolués, et de loin le plus étendu de tous les différents complexes implantés à travers le monde. Y compris des monastères où les Sentinelles étaient élevées, et à partir desquels elles pouvaient utiliser les portails pour se déplacer d’une abbaye à l’autre.


    Situé dans le Midwest, c’était une vaste communauté dotée d’ateliers, de garages et d’une grande école répartis sur plusieurs centaines d’hectares. On y trouvait aussi d’immenses potagers, un lac assez important pour accueillir une pêcherie et des collines densément boisées qui abritaient des espèces protégées.


    En son centre se dressait un bâtiment massif de la forme d’un pentagone, avec une vaste cour intérieure.


    Peu de visiteurs pouvaient prétendre s’être aventurés au-delà des bureaux officiels du rez-de-chaussée et des salons de réception solennels, même s’il existait bien quelques appartements réservés aux V.I.P. Absolument personne en dehors des évolués n’était autorisé à explorer les neuf niveaux de quartiers privés et de laboratoires secrets qui avaient été creusés dans les tréfonds de la terre.


    Quittant la salle de sport, Serra entra dans l’ascenseur pour descendre vers les étages inférieurs et suivit le long couloir d’un pas pesant.


    Le rustre tatoué obtus.


    Il voulait courir se réfugier dans son monastère et oublier qu’elle existait ?


    Très bien.


    Il avait encore le dessus.


    Elle espérait…


    Elle espérait qu’un de ses élèves lui trancherait la bite par mégarde pendant son cours d’escrime.


    Alors il pourrait être un véritable eunuque et pas juste un homme trop effrayé pour prendre une vraie femme.


    Elle grimaça, ralentissant le pas en approchant de sa porte. D’accord. Elle ne voulait pas qu’il soit castré. Elle n’était pas si vindicative. Mais elle espérait bien qu’il serait malheureux sans elle.


    Le crétin.


    Parvenue à son appartement, elle plaça la main sur l’écran tactile et attendit qu’il scanne ses empreintes. La porte s’ouvrait quand elle remarqua la petite boîte enveloppée de papier cadeau posée près de l’entrée.


    Elle se baissa pour la ramasser, et fronça les sourcils en franchissant le seuil.


    Ce n’était pas son anniversaire. Et Noël n’était que dans cinq mois. Alors qui pourrait bien lui laisser un cadeau ?


    Un admirateur secret ? Ouais, bien sûr. Il devait plutôt lui avoir été envoyé par ses parents biologiques.


    Lorsque Serra avait manifesté pour la première fois ses aptitudes de médium à tout juste cinq ans, ses parents avaient eu la sagesse de la conduire à Valhalla où elle avait pu non seulement être formée, mais grandir entourée d’autres personnes comme elle. Mais même si elle ne vivait pas sous leur toit, ses parents étaient restés très présents. Non seulement en la recevant chez eux chaque fois qu’elle éprouvait le besoin de se rapprocher d’eux, mais en lui envoyant souvent des petites surprises juste pour qu’elle sache qu’ils pensaient à elle.


    Elle traversa son salon, qui était décoré dans des tons d’argent et de prune. Le mobilier aux lignes pures était en inox, avec des coussins bien rembourrés, et une grande table basse à plateau en verre réfléchissant était placée au milieu du carrelage. Des étagères occupaient l’un des murs du sol au plafond pour accueillir sa collection de romans d’amour tandis que, dans un angle, une vitrine abritait les exquises figurines en bois sculptées que Fane lui avait données au fil des années.


    Qu’un homme acclamé pour sa force soit capable de créer une beauté aussi délicate n’avait jamais manqué de l’étonner.


    Détournant vivement les yeux de ce douloureux rappel de l’homme qui venait juste de lui arracher et de lui piétiner le cœur, Serra jeta la boîte sur la table et se dirigea vers la cuisine.


    Elle buvait rarement car cela altérait son aptitude à bloquer les bruits psychiques qui la criblaient en permanence, mais elle avait désespérément besoin d’un truc pour lui ôter le mauvais goût qu’elle avait dans la bouche.


    Un verre de tequila pourrait bien faire l’affaire.


    Elle pénétrait dans la cuisine qui rappelait le style minimaliste aux lignes pures des autres pièces lorsqu’elle entendit sa porte s’ouvrir.


    — Je peux entrer ?


    Serra leva les yeux au ciel. Elle n’eut pas à recourir à ses dons de médium pour savoir qui faisait irruption dans son intimité.


    Callie Brown – non, un instant, c’était O’Conner désormais – était plus qu’une simple amie.


    Elles avaient été élevées ensemble et étaient aussi proches que n’importe quelles sœurs de sang même si c’était avec Callie que Fane s’était lié.


    Ce jour-là, cependant, Serra n’était pas d’humeur à avoir de la compagnie. Elle voulait être seule pour pouvoir se bourrer la gueule et oublier sa journée de merde.


    Elle époussetait un verre à liqueur que ses parents lui avaient envoyé de Paris quand Callie apparut dans la pièce, superbe comme toujours avec ses cheveux roux coupés court et ébouriffés pour mettre en valeur ses traits pâles, et son corps svelte vêtu d’une petite robe d’été en coton jaune citron. Mais peu de gens remarquaient quoi que ce soit au sujet de Callie dès qu’ils apercevaient ses yeux.


    Ils étaient pareils à des joyaux de nécromanciens. Parfaitement facettés, ils brillaient d’une pure lueur de saphir. Leur beauté était à couper le souffle, ce qui expliquait qu’en général elle les cachait derrière des lunettes de soleil quand elle quittait Valhalla.


    Serra aurait été jalouse comme pas possible de sa cadette si Callie n’avait pas été si incroyablement adorable et d’une loyauté absolue.


    — Ce n’est pas vraiment le moment, dit Serra, prenant la bouteille de tequila dans un placard vitré.


    Callie grimaça, et s’avança pour s’appuyer au comptoir à la surface de marbre.


    — Je sais, tu as eu des fuites.


    Faisant claquer sa langue, Serra se versa un verre. Parce qu’elles avaient grandi ensemble, elles étaient reliées à un niveau psychique. Ce qui signifiait que Callie pouvait sentir les vibrations de ses pensées quand elles se glissaient à travers ses barrières mentales.


    — Je t’ai dit de ne pas employer ce terme. On croirait que j’ai des problèmes de vessie.


    Callie sourit, ce qui ne masqua pas son inquiétude.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Serra avala la tequila, et en savoura la brûlure alors qu’elle lui coulait dans la gorge.


    — Fane, reconnut-elle enfin, consciente qu’il était inutile de tenter d’en faire un secret.


    À présent, tout Valhalla devait connaître tous les détails de sa dernière et embarrassante entrevue avec l’exaspérante Sentinelle.


    Le sourire de Callie s’évanouit.


    — Qu’a-t-il fait ?


    — Tu n’es pas au courant ?


    — Non.


    Serra haussa les épaules, et se versa une autre rasade.


    — Peu importe.


    — Il se comporte toujours comme un imbécile ?


    Serra leva son verre à liqueur comme pour porter un toast.


    — Un imbécile de première classe, médaillé d’or.


    Cassie secoua la tête.


    — J’ignore ce qui ne tourne pas rond chez lui.


    — Bienvenue au club, marmonna Serra avant de pousser un soupir. Peut-être que je me fais juste des films.


    — À quel sujet ?


    — Peut-être qu’il n’en a vraiment rien à foutre de moi.


    Callie secoua vivement la tête.


    — C’est faux.


    La tequila répandait une douce chaleur en elle. Alors pourquoi donc frissonnait-elle de froid ?


    — Qu’en sais-tu ?


    — J’ai vu la façon qu’il a de te dévisager quand il croit que personne ne regarde. De toujours attendre d’être sûr que tu es à la cafétéria avant d’aller manger. De passer deux fois plus de temps sur les figurines qu’il crée pour toi.


    Callie s’écarta du comptoir et franchit la petite distance qui les séparait pour ôter avec douceur le verre à liqueur de la main de Serra.


    — Tu comptes énormément pour lui.


    — Alors pourquoi ne fait-il rien, putain ? s’écria Serra d’un ton brusque, retenant farouchement ses larmes. J’en ai marre d’être traitée comme une pestiférée.


    Bon Dieu ! elle ne pleurerait pas à cause de ce salopard. Elle ne verserait pas une seule larme.


    Callie posa le verre sur le comptoir, et se mordit la lèvre inférieure avant de suggérer avec circonspection ce que Serra redoutait.


    — Tu veux que je lui parle ?


    — Non.


    Inconsciemment, elle porta la main à son ventre frissonnant.


    Non seulement Fane avait été relié à Callie à un niveau spirituel, mais il lui passait aussi tous ses caprices.


    Bon Dieu ! la seule pensée qu’il se force à lui manifester de l’intérêt pour faire plaisir à Callie…


    Lorsqu’un gémissement sourd lui échappa, Callie lui saisit les mains pour les serrer avec douceur.


    — Ça ne peut pas continuer, Serra.


    Serra esquissa un sourire triste. Callie avait raison.


    Voilà.


    Elle s’était jetée aux pieds de Fane pour la dernière fois.


    Elle ne perdrait pas un jour de plus pour un truc aussi stupide que l’amour non partagé.


    — Je sais, reconnut-elle, un sourire sans joie lui ourlant les lèvres.


    Percevant sans mal la résolution soudaine de Serra, Callie la dévisagea avec une inquiétude manifeste.


    Compréhensible.


    Serra avait tendance à être impulsive. Surtout quand ses sentiments étaient blessés.


    — Que vas-tu faire ?


    Serra haussa les épaules.


    — Ce que j’aurais dû faire depuis longtemps.


    — Je n’ose pas demander.


    — Je vais me trouver un homme qui n’a pas peur de m’aimer.


    C’était une promesse que Serra s’était déjà faite à maintes reprises, mais cette fois la sincérité sévère dans sa voix ne faisait aucun doute.


    Avec lenteur, Callie hocha la tête.


    — Si tu as besoin de moi…


    — Je sais. (Ce fut au tour de Serra d’imprimer une pression aux doigts de son amie pour la réconforter.) Je l’ai toujours su.


    — Bien. (Callie recula d’un pas, son regard soucieux rivé sur son visage.) Viens manger avec nous ce soir.


    Serra s’obligea à afficher un sourire railleur.


    — Pour te regarder faire les yeux doux à Duncan ? Non merci.


    — Les yeux doux ?


    Serra haussa les épaules d’un air théâtral.


    — Ça me rend malade.


    — Ça va, ça va. (Callie rit doucement, puis son sourire s’évanouit avec lenteur.) Serra, je ne veux pas te laisser seule.


    — Ne t’inquiète pas. Je ne vais pas le rester longtemps, promit-elle, décidant brusquement que la tequila ne suffirait pas à chasser son humeur massacrante. J’ai une paire de bottes Fendi neuve qui meurt justement d’envie d’aller danser. J’ai l’intention d’exaucer son vœu.


    Callie hésita, comme si elle estimait ses chances de la convaincre de passer la soirée sous sa garde protectrice, aidée par son nouveau mari. Un seul regard à son expression obstinée, et elle s’avoua vaincue.


    — Arel est là, murmura-t-elle.


    Le sourire de Serra devint sincère.


    Malgré son amour pitoyable pour un homme qui la remarquait à peine, elle cherchait parfois un partenaire qui pourrait l’aider à soulager sa solitude douloureuse. Et pourquoi pas ? Ce n’était pas comme si Fane se souciait de ce qu’elle faisait.


    Et Arel avait été son préféré.


    La Sentinelle chasseuse constituait non seulement un compagnon charmant mais c’était également un amant qui savait exactement comment combler une femme.


    — Oui, je l’ai vu tout à l’heure, dit Serra, se remémorant son bref aperçu d’Arel quand elle était entrée dans la salle de sport ; il avait été aussi beau que jamais. Ça pourrait bien être son jour de chance.


    — Bien. (Callie lui effleura la joue d’un baiser rapide avant de sortir de la cuisine.) N’oublie pas, ma porte reste ouverte.


    Serra attendit que son amie ait quitté l’appartement pour retourner dans son salon, désœuvrée.


    Si elle comptait vraiment sortir ce soir-là, elle devait se doucher et prévoir un bon moment pour se peindre les ongles des pieds et des mains, mais trouver l’enthousiasme nécessaire lui sembla presque impossible.


    Avec une grimace, elle se pencha pour ramasser le paquet qu’elle avait laissé sur la table basse. Peut-être que le cadeau de ses parents lui redonnerait le moral.


    Après avoir dénoué le ruban, elle arracha le papier cadeau pour découvrir un fin coffret à bijoux. Elle sourit. Sa mère savait à quel point elle adorait tout ce qui était bling-bling.


    Presque autant que les chaussures griffées.


    Soulevant le couvercle, elle sentit un frisson étrange lui descendre dans le dos quand elle tendit la main vers le médaillon en argent niché sur un carré d’étoffe en coton.


    Elle fronça les sourcils. Ce petit collier en forme de cœur n’était pas vraiment son style, ce qui était bizarre, étant donné que sa mère la connaissait si bien d’habitude.


    Elle le sortit du coffret et l’examina avec perplexité. Peut-être était-ce un bijou de famille, décida-t-elle finalement, passant le doigt sur le côté à la recherche du mécanisme d’ouverture. Les médaillons ne renfermaient-ils pas une photo en général ? Là. Elle sentit le minuscule bouton et appuya dessus. Mais, au lieu de s’ouvrir, ce maudit truc lui perça la peau.


    Retenant une exclamation, elle fourra le doigt dans sa bouche et suça la goutte de sang qui perlait de la petite blessure.


    Zut ! Bijou de famille ou non, elle n’en voulait pas.


    Alors qu’elle réfléchissait au meilleur endroit où le cacher en attendant de devoir le porter la prochaine fois que ses parents viendraient la voir, Serra fut brusquement interrompue par l’approche d’un visiteur inopiné.


    Fane.


    Qu’est-ce que ça signifiait ?


    Elle n’était pas d’humeur à revivre la « scène des adieux ».


    Et d’autant moins alors que sa peau devenait soudain moite de sueur et qu’un bourdonnement commençait à lui emplir l’esprit.


    Satanée tequila !


    L’espace d’un fol instant, elle envisagea de se réfugier sous la douche. Fane possédait les sens supérieurs d’une Sentinelle : il entendrait l’eau et comprendrait qu’elle était occupée.


    Puis elle redressa les épaules et se dit de cesser de se comporter comme une lâche.


    Dans quelques heures il serait parti. Elle pouvait certainement feindre que ça lui était égal jusque-là, non ?


    Humectant ses lèvres sèches, Serra ouvrit la porte et fit face à sa bête noire actuelle.


    Il s’était douché et changé depuis qu’elle l’avait vu. L’odeur de propreté de sa peau virile lui chatouilla les sens, tandis que le débardeur moulant qu’il avait rentré dans son treillis vert soulignait la beauté de ses muscles ciselés.


    Elle s’imagina soudain léchant les tatouages tournoyants dévoilés par son débardeur avant que le bourdonnement dans sa tête chasse cette pensée perfide.


    — Fane, que veux-tu ? grommela-t-elle, portant les doigts à sa tempe.


    — Je n’ai pas aimé la façon dont nous nous sommes quittés.


    Elle haussa les épaules, et se raccrocha au battant quand un vertige manqua de la jeter à genoux. Zut ! combien avait-elle bu de verres ?


    — Si tu veux que je feigne d’être heureuse que tu partes, alors tu perds ton temps, marmonna-t-elle, la voix étonnamment pâteuse.


    Les sourcils froncés, Fane l’observa d’un regard scrutateur.


    — Tu as bu ?


    — Ça ne te regarde pas.


    Il serra les dents, mais son expression resta gravée dans le granit.


    — Je peux entrer ?


    Elle hésita. Ce n’était pas juste qu’elle était réticente à se retrouver en compagnie de Fane. L’étrange bourdonnement dans son esprit ralentissait pour se muer en un murmure persistant. Comme si quelqu’un lui parlait directement dans la tête.


    Manifestement, elle devait consacrer un moment à travailler sur les boucliers qui la protégeaient des conversations fortuites qui flottaient sur le plan psychique.


    Percevant l’inquiétude grandissante de Fane, Serra poussa un soupir et recula d’un pas, esquissant un geste moqueur de la main.


    — Je t’en prie… entre.


    Lorsqu’il franchit le seuil, Fane baissa les yeux sur le médaillon qu’elle serrait toujours entre ses doigts.


    — C’est quoi ?


    — Un cadeau.


    Sans réfléchir Serra fit passer la chaîne par-dessus sa tête, laissant le bijou se nicher contre son décolleté.


    Une chaleur explosa lorsque Fane plissa les yeux. De la colère ? De la jalousie ? Du désir ?


    Impossible à dire.


    — De la part de qui ? gronda-t-il.


    Elle recula vivement.


    — Ça ne te regarde pas.


    Il ouvrit la bouche, comme s’il comptait protester. Puis, grommelant un juron, il secoua la tête avec regret.


    — Serra, je suis désolé. Je…


    Il s’interrompit quand elle se détourna pour se frotter la tempe des doigts tandis qu’elle luttait contre des murmures persistants.


    — Tu vas bien ?


    — Oui.


    Bien sûr, il ne pouvait pas en rester là.


    Fane avait beau ne lui laisser aucune place dans son existence, il ne se gênait pas pour fourrer son joli nez dans la sienne.


    — Tu as l’air distraite.


    — Tu n’es pas le seul à avoir une vie et des obligations.


    — Serra. (Avec douceur, il lui toucha l’épaule.) Regarde-moi.


    Elle grogna au plaisir qui la transperça, brûlant d’envie de se retourner pour se blottir contre son corps ferme. Elle ignorait ce qui clochait chez elle, mais elle était certaine que, si elle était dans ses bras, tout s’arrangerait.


    Une illusion dangereuse, se rappela-t-elle sèchement.


    Fane ne souhaitait pas la prendre dans ses bras.


    Pas en ce moment. Jamais.


    — Va-t’en, Fane, ordonna-t-elle, chassant sa main d’un haussement d’épaules.


    — Tu souffres.


    — Je suis fatiguée. (Elle grimaça, pas près d’admettre qu’elle avait de plus en plus mal au cœur.) Je veux que tu partes pour pouvoir m’allonger.


    — Tu as besoin d’un guérisseur ?


    — Oh, pour l’amour du ciel !


    Elle virevolta brusquement pour le transpercer d’un regard furieux. Il faisait exprès d’essayer de lui taper sur les nerfs ?


    — Va-t’en.


    Il l’observa durant un long moment. Une petite idiote romantique aurait pu penser qu’il tentait de conserver son dernier souvenir d’elle.


    Mais elle n’était pas une petite idiote romantique. Plus maintenant.


    Percevant peut-être qu’elle avait farouchement besoin qu’il parte, Fane inclina la tête avec une lenteur solennelle.


    — Au revoir, Serra.


    Elle ne prit pas la peine de lui dire adieu alors qu’il se retournait pour sortir de son appartement.


    Ils s’étaient dit tout ce qu’ils avaient à se dire.


     


    Au milieu de l’après-midi, les couloirs de Valhalla étaient en grande partie déserts. Une bonne chose puisque Fane était d’humeur à repousser violemment quiconque aurait la bêtise de se mettre en travers de son chemin.


    Pourquoi était-il allé trouver Serra ?


    Il savait qu’elle souffrait. Et qu’il en était la cause.


    Mais le souvenir de son expression blessée quand il l’avait quittée brusquement dans la salle de sport l’avait hanté jusqu’à le pousser à la rechercher. Comme s’il était en mesure de soulager sa souffrance.


    Imbécile.


    Manifestement, sa décision de se rendre au Tibet était la bonne.


    Il n’avait fait qu’empirer les choses.


    Prenant l’ascenseur pour descendre jusqu’aux appartements réservés aux Sentinelles, il entra dans l’espace austère et commença à rassembler méthodiquement ses maigres effets.


    Contrairement à Serra, qui s’était créé un chez-soi qui reflétait sa personnalité forte et unique, il n’avait meublé son appartement que du strict nécessaire. Un lit, un canapé et une table de cuisine. Excepté pour son atelier. Tout dans cette pièce avait été fait à la main, des outils qu’il utilisait pour sculpter ses figurines jusqu’à l’établi où il passait des heures innombrables.


    C’était le seul endroit où il pouvait se rendre pour trouver la paix qui lui était refusée la plupart du temps.


    Il avait rangé ses rares vêtements et venait juste de poser le dernier de ses outils dans un lourd coffre qu’il emporterait quand un coup à la porte interrompit le silence.


    Sa première impulsion fut de ne pas prêter attention au visiteur. Les adieux interminables n’étaient pas au programme. Mais, en percevant une odeur familière, il prit conscience qu’il ne pouvait pas éviter celui-ci.


    Traversant l’appartement, il ouvrit la porte d’entrée pour découvrir la petite nécromancienne rousse qui avait été placée sous sa protection au cours de la dernière décennie.


    Son expression s’adoucit.


    — Callie.


    Elle sourit, et tendit la main pour lui toucher le cou en un geste qui révélait la profondeur de leur amitié.


    — Comment vas-tu ? murmura-t-elle.


    Il grimaça. Seuls Callie et lui étaient en mesure de comprendre le lien qui s’était formé entre eux quand il avait été choisi pour être son gardien. Ou leur sentiment déchirant de perte quand celui-ci avait été rompu.


    — Je m’adapte, dit-il.


    Elle grimaça, et éloigna sa main pour la porter à son cœur, qui appartenait désormais à Duncan O’Conner.


    — Ouais, moi aussi.


    Fane plissa les yeux, et se demanda soudain si la visite de Callie ne cachait pas un autre motif qu’une occasion de lui dire au revoir.


    — Le salopard te traite-t-il bien ?


    Elle roula des yeux.


    — Il a un nom. Et il me traite très bien.


    Il leva la main avec précipitation.


    — Pas de détails, petite, marmonna-t-il.


    Ce n’était pas de la jalousie. Mais Callie était comme une sœur pour lui et il lui était impossible de l’imaginer avec un homme.


    Elle lui décocha un large sourire railleur.


    — Ça marche.


    — Si tu n’as pas besoin de moi pour réduire Duncan en une bouillie sanguinolente, alors que fais-tu ici ?


    Son sourire s’évanouit brusquement et l’inquiétude assombrit le saphir de ses yeux.


    — J’espérais que tu saurais où est Serra.


    Fane se figea, ses instincts sur le qui-vive.


    — Pourquoi le saurais-je ?


    — Fane. (Callie secoua la tête d’un air réprobateur.) Tu peux berner la plupart des gens mais pas moi.


    Il serra les dents. Il n’avait confié à personne ses sentiments pour Serra. Pas même à Callie.


    — Je lui ai parlé un peu plus tôt. Elle a dit qu’elle était fatiguée. Tu es passée à son appartement ?


    — Bien sûr.


    Fane fronça les sourcils.


    — Pourquoi es-tu préoccupée ?


    — Elle devait rejoindre Arel à la cafétéria, mais elle ne s’est jamais montrée.


    La jalousie transperça Fane. La Sentinelle tournait autour de Serra depuis des années. Elle avait même réussi à l’entraîner dans une histoire éphémère qui avait tourmenté Fane. C’était une chose d’affirmer à Serra qu’il voulait qu’elle se trouve un homme à aimer, et une autre de regarder un homme deux fois plus jeune que lui la séduire.


    Il n’était pas un putain de saint.


    — Elle a peut-être changé d’avis, dit-il, prenant plaisir à l’idée qu’elle ait posé un lapin à ce petit morveux arrogant.


    — Elle l’aurait prévenu, insista Callie.


    Même si les téléphones portables ne fonctionnaient pas, les lignes fixes installées à Valhalla rendaient les communications faciles.


    — Arel est venu me voir quand il l’a cherchée en vain dans tout Valhalla, ajouta-t-elle.


    Brusquement, Fane se rappela le comportement étrange de Serra.


    Sur le moment, il l’avait mis sur le compte de la colère et de la fierté blessée. À présent il se demandait s’il ne cachait pas un autre problème.


    — Tu as dit que tu es passée à son appartement ?


    Callie hocha la tête.


    — Elle n’a pas répondu quand j’ai frappé à la porte.


    — Elle était peut-être endormie.


    — Non, j’ai une clé. (Callie se mordit la lèvre inférieure.) Je suis entrée mais elle n’était pas là. Et…


    Impitoyablement, Fane réprima la peur qui menaçait d’effacer ses années de formation.


    S’il était arrivé quoi que ce soit à Serra, elle avait besoin d’un guerrier, pas de l’homme qui la désirait depuis plus longtemps qu’elle ne le saurait jamais.


    — Quoi ? insista-t-il.


    — Sa chambre était en désordre.


    Merde ! Il s’agrippa au bord de la porte, et le bois craqua sous la pression.


    — En désordre ? aboya-t-il. Comme si elle avait été agressée ?


    — Non, il y avait des vêtements un peu partout comme si elle avait fait ses bagages précipitamment.


    Oh ! Une partie de la peur de Fane s’apaisa.


    Si elle avait préparé une valise, il se pouvait que ce ne soit qu’un malentendu.


    — Elle a une maison dans le Sud, souligna-t-il. Peut-être qu’elle est allée là-bas.


    La plupart des médiums possédaient un domicile dans un endroit isolé où ils pouvaient échapper au « bruit psychique » inhérent à la vie dans une communauté bondée.


    — Sans prévenir personne ? J’ai même appelé Inhera pour voir si Serra avait été envoyée en mission.


    Inhera était la dirigeante des médiums et gérait leurs emplois du temps.


    Fane grimaça.


    — Elle a pu éprouver le besoin de quitter Valhalla sans que ce soit lié à son travail.


    Callie le transperça d’un regard accusateur.


    — Je sais qu’elle était bouleversée, et pourquoi. Mais Serra n’a jamais disparu juste comme ça. Elle sait à quel point je me ferais du souci.


    Avec lenteur, Fane hocha la tête.


    Callie avait raison.


    Même s’il l’avait excédée au plus haut point, Serra ne serait pas partie sans l’autorisation d’Inhera.


    Et, plus important, sans en souffler mot à Callie et à ses parents adoptifs.


    — Bordel !


    Tournant les talons, il traversa son salon pour poser la main sur un scanner. En une seconde seulement, ses empreintes furent acceptées et un panneau du mur glissa pour révéler la pièce secrète qui avait été construite dans tous les appartements des Sentinelles.


    — Fane ? murmura Callie, perplexe.


    Elle le suivit et examina, fascinée, le matériel de pointe.


    Cet endroit n’était pas comparable au centre de commandement établi au niveau le plus bas de Valhalla, mais il possédait des murs d’acier bordés d’ordinateurs puissants avec des liaisons satellites qui suivaient les mouvements des agences gouvernementales. Ces derniers étaient aussi reliés à des écrans de contrôle.


    Y compris les écrans de surveillance de Valhalla.


    Se dirigeant vers l’ordinateur le plus proche, Fane entra les codes permettant de faire apparaître la caméra qui filmait le couloir devant l’appartement de Serra.


    — Je veux vérifier les enregistrements, marmonna-t-il, faisant reculer les images jusqu’au moment où Serra arrivait chez elle.


    — Pourquoi ? demanda Callie.


    — Un truc la tracassait.


    Il regarda Serra ouvrir sa porte puis se baisser pour ramasser un objet par terre. C’était quoi ? Il zooma. Un paquet emballé dans du papier cadeau. S’agissait-il du médaillon qu’il l’avait vue serrer entre ses doigts ?


    Elle entra dans l’appartement et ferma la porte. Il fit défiler en accéléré la visite de Callie, sa propre arrivée et son départ brusque. Après ça… rien.


    Personne n’apparut dans le couloir. Pas avant que la porte de Serra s’ouvre et qu’elle s’éloigne de son appartement, une valise à la main.


    De nouveau il zooma, un filet de sueur froide lui dégringolant dans le dos. La pâleur de sa peau et ses traits tendus ne faisaient aucun doute. Elle leva la main par deux fois pour se frotter la tempe, comme si elle souffrait.


    — Putain ! gronda-t-il, cliquant sur une autre caméra pour suivre son trajet à travers Valhalla. J’aurais dû insister pour qu’elle se confie à moi.


    Callie grommela un juron tout bas.


    — Étant donné que tu devais très certainement être ce qui la tracassait, je doute qu’elle t’aurait dit quoi que ce soit.


    Il accepta la pointe de culpabilité familière, il la méritait, mais il secoua la tête à l’idée que ce soit lié à sa décision de partir.


    Lorsqu’il vit Serra longer une galerie pour rejoindre le garage et s’arrêter près de son SUV personnel, Fane fronça les sourcils, déconcerté.


    Le regard dans le vague et d’une démarche dépourvue de sa grâce habituelle, elle était passée devant une dizaine d’amis qui avaient tous tenté d’attirer son attention.


    Ça ne ressemblait pas à Serra.


    Puis elle ouvrit le coffre du SUV et y fourra sa valise vintage Louis Vuitton que lui avaient offerte ses parents. Callie, incrédule, eut le souffle coupé.


    — D’accord, c’est bon. Il y a un truc qui cloche grave, marmonna-t-elle. L’année dernière, Serra a failli arracher la tête d’un groom qui avait essayé de toucher la poignée de sa valise sans porter de gant. Elle ne la balancerait jamais comme un sac d’ordures.


    Fane se déplaçait déjà, avant même d’avoir conscience d’avoir pris sa décision.


    — Je la retrouverai.

  


  
    CHAPITRE 3


    Le luxueux bureau de Saint-Louis correspondait exactement à l’image qu’on se faisait d’un homme d’affaires prospère.


    Occupant toute la surface du vingtième et dernier étage, il était décoré de peintures abstraites hors de prix tandis que des ordinateurs de pointe et une dizaine d’écrans plats réglés sur les Bourses du monde entier occupaient trois des murs. Le quatrième était entièrement constitué de verre et offrait une vue superbe sur la Gateway Arch. Un mobilier noir et acier aux lignes épurées était disposé sur le sol de marbre blanc.


    C’était raffiné. Discret. Cher.


    Un cadre parfait pour l’élégant P.-D.G. de Cavrilo International.


    Grand et svelte, Bas Cavrilo avait des traits pâles délicatement ciselés qui auraient pu être séduisants si la ligne de sa mâchoire n’avait pas eu quelque chose d’impitoyable et si son nez étroit ne s’était pas avancé avec arrogance. Ses courts cheveux noirs étaient lissés en arrière, dégageant son visage fin et mettant en valeur ses yeux brun clair et la courbe pleine de ses lèvres.


    Vêtu d’un costume Armani gris anthracite, il se tenait près de la baie vitrée et observait les rues où la circulation était presque inexistante.


    À 5 heures, la plupart des gens étaient encore bien au chaud dans leur lit.


    Du moins, la plupart des gens normaux.


    Mais Bas était aussi éloigné de la normalité qu’il était possible de l’être.


    Un sourire sans joie lui étira les lèvres. Le monde commençait peu à peu à accepter la présence des évolués. Il pouvait remercier Valhalla pour ça. Après des siècles à être vilipendés comme des monstres, ils avaient compris la valeur d’une campagne d’information de premier ordre. Rien de tel que d’envelopper un groupe de personnes d’une aura de mystère exotique. Et même si certains les considéreraient toujours comme des « bizarroïdes » et des « mutants », les humains ne se recroquevillaient plus de peur quand ils apprenaient qu’un évolué était dans les parages.


    Ces imbéciles d’humains !


    Valhalla avait beau leur avoir donné l’image de citoyens inoffensifs qui respectaient les lois, la vérité était bien moins innocente.


    La Mave pouvait bien s’efforcer de les civiliser, certains évolués refuseraient toujours d’être castrés.


    Des hommes comme lui, et ceux qui le suivaient.


    Ils restaient des monstres. Et en éprouvaient une putain de fierté.


    Bien sûr, il avait tiré les enseignements du succès de la Mave. Il était si simple de berner les gens que ç’en était risible. Un bureau luxueux, une armoire remplie de costumes à mille dollars et une Lamborghini, et ils étaient heureux de croire qu’il n’était qu’un homme d’affaires humain.


    Se cacher au grand jour s’était révélé bien plus facile que de rôder dans l’ombre.


    Putain d’hallucinant !


    Cette nuit-là, cependant, il ne savourait pas sa dernière victoire. Pas plus qu’il ne parcourait ses dossiers pour choisir un client potentiel.


    Toute sa vie, on l’avait prévenu que son sentiment de supériorité finirait par le poignarder dans le dos. Et toute sa vie il s’était moqué de cet avertissement.


    Il ne riait plus.


    Le léger bruit de pas dans le hall aurait été inaudible pour une oreille humaine, mais Bas s’était déjà retourné vers la porte quand elle s’ouvrit et que Kaede entra dans le bureau et s’avança pour se tenir juste devant lui.


    Svelte, avec des cheveux noirs lustrés qui lui effleuraient les épaules et des yeux sombres, Kaede avait un corps ferme et les traits asiatiques de ses ancêtres. Cette nuit-là, il portait un tee-shirt et un jean noirs.


    Pour le public, il était l’assistant de direction de Bas. En réalité, il était son exécuteur.


    Il avait beau ne pas avoir de muscles saillants, Kaede était l’un des tueurs les plus redoutables que Bas avait jamais rencontrés.


    Ironiquement, il se trouvait aussi être un sacrément bon assistant de direction.


    Organisé. Efficace.


    Rapide.


    — La médium a atteint la périphérie de la ville, dit son cadet, apportant la nouvelle que Bas attendait. Tu veux qu’on s’empare d’elle ?


    Il s’interdit de trahir son soulagement ne serait-ce que par un clignement d’œil. Il était à la tête de voyous, de hors-la-loi et de désaxés.


    À la seconde où ils renifleraient sa faiblesse, il se ferait dévorer par son propre gang.


    Mais, mieux que quiconque, il savait les mille et une choses qui auraient pu mal tourner.


    — Non. (Il secoua la tête, la voix basse mais empreinte de l’autorité qu’il avait gagnée au cours du dernier siècle.) Nous ignorons si nos hommes sont surveillés. Moins on attirera l’attention sur son arrivée, mieux ce sera. Attends-la dans le parking souterrain et fais-la monter par l’ascenseur de derrière.


    — Ça marche.


    Sans hésiter, Kaede commença à se retourner vers la porte ouverte, pour s’arrêter quand Bas lui effleura l’épaule.


    — Kaede.


    L’exécuteur croisa le regard plissé de Bas.


    — Quoi ?


    — Elle était seule ?


    — Ouais.


    — Dis aux guetteurs de s’assurer qu’elle n’a pas été suivie.


    Kaede arqua un sourcil.


    — Par qui ?


    Le rire sans joie de Bas résonna contre les murs.


    — Bonne question, mon vieux. Il semblerait que nous nous fassions des ennemis à une vitesse alarmante.


    — Sans dec’.


    Ils échangèrent une grimace.


    Jusqu’à deux jours plus tôt, leur petit gang avait réussi à ne pas faire de vagues.


    Même s’ils avaient une clientèle triée sur le volet, ils prenaient des mesures extrêmes pour éviter toute attention importune.


    À présent on le tenait par les couilles en serrant si fort qu’il n’avait d’autre choix que de se mettre dans la ligne de mire.


    — Je faisais allusion au départ brutal de notre invitée, explicita-t-il. La Mave n’est pas stupide.


    Il avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour attirer Serra hors de Valhalla sans éveiller les soupçons, mais nul plan n’était parfait. Surtout quand celui-ci avait été élaboré en moins d’une heure. Il serait idiot de ne pas se préparer à l’échec.


    Kaede fronça les sourcils.


    — Si elle se doutait de quoi que ce soit, n’aurait-elle pas empêché la médium de partir ?


    — Pas si elle veut découvrir qui manipule les siens.


    Il savait ce qu’il ferait. Il utiliserait la victime pour remonter jusqu’au salopard responsable.


    — Vérifie qu’aucun micro n’est caché sur la médium ou sa voiture et efface le GPS, ajouta-t-il.


    Kaede toucha le poignard dissimulé sous son tee-shirt. L’exécuteur pouvait désosser un homme adulte en moins de trois minutes.


    — Tu joues à un jeu dangereux.


    — Ai-je le choix ?


    Kaede marcha vers la porte.


    — Si seulement tu l’avais.


    — On est d’accord, murmura Bas, glissant la main dans sa poche pour en sortir une petite photo d’une fillette aux cheveux blond argenté et aux yeux couleur de bronze qui avait un sourire capable d’illuminer le monde. J’arrive, Molly.


     


    Derrière le brouillard qui lui embrumait l’esprit, Serra comprenait qu’il y avait vraiment quelque chose qui clochait.


    Elle était censée savourer une nuit de plaisirs insouciants avec Arel, non ?


    Mais, alors même qu’elle tentait de s’éclaircir les idées, elle ne put lutter contre le besoin irrépressible de monter dans sa voiture pour rouler à toute allure dans la nuit. Elle ignorait où elle allait, et pourquoi. Elle savait juste qu’elle ne pouvait pas s’arrêter.


    Sa confusion ne fit que s’accentuer quand elle parvint à la périphérie de Saint-Louis et conduisit droit vers le centre-ville.


    Elle avait déjà visité la région, mais pas assez pour se diriger avec une telle aisance dans d’étroites ruelles jusqu’à un parking souterrain. C’était comme si elle choisissait à dessein une route qui sèmerait tout éventuel poursuivant.


    C’était hyper flippant.


    Après s’être garée dans le parking presque vide, elle sortit de son SUV et se tint aussi immobile qu’une statue jusqu’à ce qu’un homme svelte aux cheveux noirs surgisse des ombres et l’escorte vers un ascenseur dissimulé dans un renfoncement sombre.


    Les dents serrées, de la sueur lui perlant sur le front, elle lutta désespérément pour organiser ses pensées confuses. Ça n’allait pas. Elle ne connaissait pas cet homme ni ne savait pourquoi elle se laissait aussi facilement mener dans la cabine aux parois recouvertes d’acier qui les éleva rapidement vers le dernier étage, mais ses instincts la mettaient en garde en hurlant.


    Elle sentit un léger tremblement sous ses pieds lorsque l’ascenseur s’arrêta et que les portes s’ouvrirent. Puis, alors qu’elle luttait pour respirer, l’homme à côté d’elle l’empoigna par le coude pour lui faire traverser un petit hall d’accueil jusqu’à un bureau élégant.


    Si elle avait eu les idées claires, elle aurait pu admirer l’atmosphère minimaliste de la pièce noir et blanc. Et elle aurait très certainement été charmée par la vue impressionnante de Saint-Louis qu’offrait la baie vitrée.


    Mais elle continua à scruter d’un regard agité l’immense bureau jusqu’à ce qu’on la pousse dans un fauteuil en cuir bas et qu’un inconnu s’accroupisse pour se mettre à son niveau.


    Sa première pensée fut qu’il était séduisant.


    Des cheveux noirs lissés en arrière et un visage fin bien dessiné. Des yeux brun clair et des lèvres étonnamment pleines.


    Sa seconde pensée fut qu’une dureté impitoyable était gravée sur ses traits pâles.


    Elle sentit une peur glacée lui dégringoler dans le dos.


    — Bienvenue, mademoiselle Vetrov, murmura-t-il, sa voix de velours masquant le pouvoir de la magie qui s’enroula autour d’elle. Vous m’entendez ?


    Elle hocha la tête d’un mouvement brusque.


    — Oui.


    — Brave fille. (Sa voix l’apaisa, tout en contractant quelque chose au plus profond d’elle.) Je veux que vous vous concentriez sur les dernières heures.


    — D’accord.


    — Vous rappelez-vous avoir quitté Valhalla ?


    Elle fronça les sourcils. Ce souvenir était imprécis, mais bien présent.


    — Oui.


    — Avez-vous dit à qui que ce soit que vous veniez ici ?


    Au bout d’une seconde, elle secoua la tête.


    — Non.


    — Quelqu’un a-t-il tenté de vous empêcher de partir ?


    — Non.


    — Excellent. (Il se pencha, et le parfum de son eau de toilette hors de prix lui chatouilla les narines.) Avez-vous parlé à qui que ce soit après votre départ ? Peut-être sur votre portable ?


    L’avait-elle fait ? Elle avait vaguement l’impression d’avoir entendu son téléphone sonner plus d’une fois, mais n’avait pas répondu.


    — Je n’ai parlé à personne, assura-t-elle à l’inconnu, levant la main pour lui effleurer le visage. Je vous connais ?


    Était-il réel ? ou faisait-il juste partie du cauchemar dans lequel elle était encore plongée ?


    — Je m’appelle Bas.


    Bas. Elle laissa ce nom s’imprégner dans son esprit. Quand il n’éveilla aucun souvenir, elle secoua la tête.


    — Je ne comprends pas ce que je fais ici, marmonna-t-elle.


    — Tout vous sera expliqué, mais d’abord…


    Il se tourna pour adresser un signe de main à l’homme silencieux qui se tenait à quelques mètres d’eux.


    — Laisse-nous.


    — Tu es sûr ? protesta l’homme, ce qui poussa Serra à se demander s’il s’agissait d’une sorte d’agent de sécurité.


    Il n’avait pas l’air très fort, mais elle avait fréquenté suffisamment de Sentinelles pour savoir que la taille comptait rarement.


    — Assure-toi que nous ne serons pas dérangés, ordonna Bas.


    Après un silence tendu, l’homme quitta la pièce à contrecœur et ferma la porte, laissant Serra seule avec l’inconnu.


    Elle sentit un autre frisson de peur lui dégringoler dans le dos quand Bas leva une main fine pour lui toucher avec douceur le côté du cou.


    Elle entendit un « pop » bizarre, comme si une bulle avait éclaté dans son esprit. Et juste comme ça… le brouillard qui avait bloqué ses facultés de réflexion disparut soudain.


    Serra cligna des yeux. Et recommença.


    Puis, dans un hurlement de rage, elle bondit sur ses pieds et foudroya du regard le salopard qui s’était redressé avec lenteur et observait la rougeur de l’embarras se répandre sur ses joues.


    Elle s’était fait baiser.


    Elle.


    Serra Vetrov.


    L’une des plus puissantes médiums du monde.


    Elle se demanda si elle devait ramper dans un coin pour se cacher de honte ou utiliser ses dons pour brûler la cervelle de ce salopard.


    Elle savait quelle alternative elle préférait.


    Malheureusement, si elle le transformait en un idiot incapable de s’exprimer de façon cohérente elle n’apprendrait jamais comment il avait réussi à l’enfermer dans son sort de contrainte.


    Autrement dit, tout le monde à Valhalla resterait une victime potentielle.


    En outre, le brouillard dans son esprit avait beau s’être dissipé, ses aptitudes psychiques étaient toujours en panne. À moins qu’il existe une autre raison pour laquelle elle ne pouvait pas s’introduire dans ses pensées. Ce qui signifiait qu’elle devait découvrir ce qui se passait en ayant recours à des moyens plus classiques.


    S’obligeant à croiser son regard calme, elle attaqua. C’était sa réaction par défaut quand elle se sentait menacée ou effrayée.


    Bon Dieu ! c’était sa réaction par défaut… point barre.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ?


    Il sourit, donnant l’image de l’hôte parfaitement courtois.


    — Puis-je vous proposer à boire ? Un verre d’eau ? Un thé ?


    Elle plissa les yeux.


    — Vous n’avez pas répondu à ma question.


    Elle reporta le regard vers le bureau qui ne pouvait qu’avoir été aménagé par un décorateur d’intérieur hors de prix. Il puait même l’argent. Du cuir de Cordoue. Du cristal de Venise. Des fleurs fraîches.


    — Vous pouvez commencer par me dire où je suis.


    — À Saint-Louis. (Il indiqua la pièce de la main.) Dans les bureaux de Cavrilo International pour être précis.


    Cavrilo International. Elle laissa ce nom tourner dans son esprit.


    Non. Rien.


    — Comment suis-je arrivée ici ?


    Il haussa les épaules.


    — Avec votre voiture.


    — Sans dec’.


    Elle serra les poings. Elle ne pouvait peut-être pas lui brûler la cervelle, mais elle pouvait toujours lui écraser son nez parfait.


    — Pourquoi aurais-je conduit jusqu’à Saint-Louis ?


    — Je vous expliquerai tout.


    Il s’avança pour appuyer sur un bouton sur le mur, actionnant un panneau secret qui glissa sur le côté pour révéler un minibar. Sans se soucier de l’impatience de Serra, ni du fait que dès que ses pouvoirs répondraient de nouveau à l’appel elle pourrait lui détruire l’esprit d’une seule explosion d’énergie concentrée, Bas versa un liquide ambré dans un verre ballon avant de se retourner pour revenir se placer juste devant elle.


    — Tenez. Buvez ça.


    Serra recula d’un pas.


    — Ouais, bien sûr.


    — C’est inoffensif, je vous le promets.


    Elle renifla avec mépris.


    — Et je devrais vous croire, pourquoi ?


    Avec un calme à vomir, il leva le verre et avala une gorgée du spiritueux, une lueur moqueuse dans les yeux.


    — À l’évidence, si je voulais vous faire du mal je le pourrais, murmura-t-il. Inutile de se montrer subtile.


    Elle refusa de reconnaître qu’il avait raison.


    — Très bien. Vous avez dit que vous m’expliqueriez tout. Alors allez-y.


    — J’avais besoin de vos… services. (Il but une autre gorgée de son verre avant de le poser sur une table près du fauteuil.) Alors je vous ai appelée.


    Elle se renfrogna. Il l’avait appelée ?


    Elle ne se souvenait pas d’avoir reçu aucun appel.


    Bien sûr, tout avait commencé à devenir flou après le départ de Callie.


    Oh, bon Dieu. ! était-ce ce dont il parlait ? Avait-il mis un truc dans sa tequila ? ou ensorcelé un objet de son appartement ?


    Non. Elle sentit une boule de rage brûlante exploser au creux de son ventre.


    Pas un objet de son appartement.


    — Zut, s’écria-t-elle. C’était le médaillon.


    — Bravo, mademoiselle… (Il s’interrompit pour redresser la manche de sa veste.) Puis-je vous appeler Serra ?


    Elle serra les dents, percevant qu’il tentait de l’agacer à dessein. Rationnellement, elle comprenait sa tactique. S’il parvenait à la maintenir dans un état émotionnel instable alors qu’il conservait son calme, il gardait l’avantage. Mais elle n’avait pas envie d’être rationnelle. Elle avait envie d’être en rogne.


    — Comme vous voulez.


    Il pinça les lèvres.


    — Merci.


    — Il y avait un sort de contrainte sur le médaillon ?


    — Oui.


    Elle plissa les yeux en prenant conscience de ce qui l’empêchait de s’introduire dans son esprit. Ses pouvoirs n’étaient pas en panne, il était juste capable de la bloquer.


    — Vous êtes un évolué, dit-elle.


    Elle venait à peine de prononcer ces mots qu’il laissa s’évanouir l’illusion qui l’enveloppait.


    Soudain, il ne fut plus simplement séduisant, mais d’une beauté à couper le souffle. Ses cheveux n’étaient pas uniquement noirs, mais d’un ébène riche et brillant. Sa peau n’était pas pâle, mais d’un ivoire parfait. Et ses yeux. Oh, bon Dieu ! ils étaient magnifiques. Pas bruns, mais d’un bronze miroitant moucheté d’or.


    — Je plaide coupable, murmura-t-il.


    Il tourna la tête sur le côté, révélant la petite marque émeraude juste sous son oreille. Elle n’était pas grande, mais sa forme d’œil trahissait qu’il ne s’agissait pas d’une simple tache de vin ou d’un tatouage.


    — Un sorcier, cracha-t-elle.


    — Vous avez une dent contre les sorciers ?


    Bien sûr que non. Son père adoptif était sorcier. Un homme qu’elle adorait. Mais il vivait selon un code moral strict.


    Il considérerait qu’un sort de contrainte n’était rien de moins qu’un viol.


    — J’ai une dent contre les gens qui se servent de leur magie pour me dépouiller de mon libre arbitre et me forcer à quitter ma maison, répliqua-t-elle d’un ton brusque.


    Bas manifesta une indifférence superbe à son indignation.


    — C’était un simple sort inoffensif.


    Inoffensif ? L’image saisissante de son poing qui s’abattait sur son nez arrogant lui traversa l’esprit. Oh, ce serait si bon !


    — Ouais, eh bien, je doute que la Mave considère qu’il s’agissait d’un simple sort inoffensif, l’avertit-elle. Elle ne sera pas contente quand elle découvrira ce que vous avez fait.


    Elle vit une émotion étrange briller dans ses yeux couleur de bronze.


    — Ça fait plusieurs décennies que je déçois la Mave.


    Serra fut prise au dépourvu par la familiarité chaleureuse qui imprégnait sa voix.


    — Vous la connaissez ?


    — Nos chemins se sont croisés il y a des années. Ç’a été… mémorable.


    Hum, elle donnerait son sac à main de créateur pour entendre cette histoire. Mais plus tard. Une fois qu’elle saurait ce qu’elle pouvait bien faire à Saint-Louis.


    Et qu’elle lui aurait cassé le nez. Et qu’il aurait passé plusieurs jours à se prendre pour un champignon à cause d’elle.


    — Comment vous êtes-vous débrouillé pour faire franchir au médaillon le système de sécurité de Valhalla ? demanda-t-elle.


    Il haussa les épaules.


    — J’ai un don pour devenir invisible à ma guise.


    Il s’était introduit dans Valhalla ? Était-ce même possible ? Il devait assurément falloir un miracle pour contourner les couches de magie qui protégeaient le complexe, sans parler des alarmes high-tech.


    Ou quelqu’un doté d’aptitudes dont elle n’avait jamais entendu parler.


    — Qui êtes-vous ?


    — Je vous l’ai dit, Bas. Sorcier et homme d’affaires.


    Elle secoua la tête. Un simple sorcier n’aurait pas pu enfermer une puissante médium dans un sort de contrainte. Et il n’aurait certainement pas pu entrer dans Valhalla sans se faire remarquer.


    — Qui êtes-vous, franchement ?


    Il pinça les lèvres.


    — Tout dépend de ceux à qui vous posez la question. Pour la plus grande partie du monde, je suis B.D. Cavrilo, un homme d’affaires particulièrement prospère.


    — Et pour le reste du monde ?


    Il hésita, et ses traits séduisants se durcirent pour révéler la nature impitoyable qu’elle avait déjà sentie.


    — Je suis à la tête d’une société secrète d’évolués.


    Serra fronça les sourcils. Il se foutait de sa gueule ?


    — On se croirait dans un film de James Bond, railla-t-elle.


    — Pas vraiment, protesta-t-il. Nous tentons juste de survivre.


    — Pourquoi secrète ?


    — Parce qu’on ne s’entend pas bien avec les autres, dit-il, manifestement fier de leur attitude de rebelles. Ceux qui me suivent ont tourné le dos à Valhalla. Que ce soit par choix ou par nécessité.


    Elle grimaça, absolument pas impressionnée. À une époque lointaine, elle aurait pu être intriguée par un homme qui refusait de se plier aux règles ; à présent elle trouvait juste ça puéril.


    Un homme véritable comprenait que le pouvoir, c’était protéger les plus faibles que soi, pas jouer des muscles pour prouver qu’on était un gros dur.


    — Vous êtes des criminels ?


    — Pour certains. (Il sourit face à sa désapprobation flagrante.) D’autres sont allergiques aux règles de la Mave.


    — Mais ils suivent les vôtres ?


    — « Suivre » est un terme discutable, reconnut-il. Ils acceptent ma protection et en échange m’offrent leurs services quand j’en ai besoin. En dehors de ça, je me tiens rigoureusement à l’écart de leurs affaires.


    Elle ne put nier éprouver une pointe de curiosité. Elle avait rencontré quelques évolués qui préféraient vivre comme des norms. Et même une poignée qui se retirait dans l’isolement le plus complet, loin de Valhalla et de la civilisation.


    Mais elle n’avait jamais eu affaire à une communauté entière d’évolués qui vivaient dans la clandestinité.


    — Quels services ?


    — Tout dépend de leurs pouvoirs.


    Il se montrait vague à dessein, mais Serra comprit brusquement ce qui se trouvait juste sous son nez.


    — Vous êtes des mercenaires, dit-elle, choquée.


    Il haussa les épaules, indifférent au fait d’enfreindre l’une des lois les plus sacrées des évolués. Depuis la formation de Valhalla, il était devenu illégal de faire commerce de ses dons avec les norms. Autrefois, les évolués avaient vendu leurs talents pour survivre. Diseuses de bonne aventure tziganes, tours de magie et spectacles de fêtes foraines comptaient parmi les exemples les plus célèbres, mais la plupart étaient loin d’être aussi inoffensifs. Des Sentinelles s’étaient louées comme guerriers, gardes du corps ou traqueurs. Des tueurs rémunérés. Des médiums avaient réduit par la force des norms à un état proche de celui d’esclave. Et des sorciers avaient employé une magie si noire qu’elle avait pollué des étendues entières de terres.


    Désormais, les évolués n’avaient plus le droit d’utiliser leurs dons pour en retirer des gains financiers ou personnels. Ils se consacraient au bien de la société.


    Ou, du moins, c’était le but de la plupart des évolués.


    Mais pas de cet homme.


    — Un mal nécessaire, dit-il.


    Ouais, bien sûr.


    — Vous m’avez enlevée pour m’obliger à intégrer votre clique ?


    Il la regarda fixement, et elle vit une lueur, peut-être de l’amusement, briller dans ses yeux couleur de bronze.


    — Clique ?


    — Répondez à la question.


    — Seulement en tant que membre temporaire.


    Elle leva les yeux au ciel. Il se faisait des idées s’il s’imaginait qu’il pouvait la contraindre à œuvrer contre la Mave en travaillant pour lui.


    — Et vous n’avez pas pensé à décrocher votre téléphone pour m’appeler ? J’aurais pu vous dire que je n’étais pas intéressée, ce qui nous aurait fait gagner du temps à tous et épargné bien des tracas.


    — C’est précisément la raison pour laquelle je n’ai pas pris la peine de vous appeler. (Il soutint son regard.) Votre consentement n’est pas négociable.


    Oh ! il ne venait pas juste de lui poser un ultimatum, là ?


    Elle se redressa et plissa les yeux. Seul un imbécile annonçait à une femme qu’elle n’avait pas le choix.


    — Vous ne me connaissez pas très bien, déclara-t-elle d’un redoutable ton bas.


    Il fit glisser un regard suggestif sur son corps raide.


    — Ce que j’espère changer dès que nous aurons réglé notre vilaine affaire.


    Elle posa vivement les mains sur ses hanches.


    — Ainsi, non seulement vous supposez que je suis trop faible pour décider à qui j’offre mes services, mais vous croyez qu’après avoir été enlevée et manipulée pour devenir votre employée non consentante, je vais encore écarter les cuisses pour vous ?


    Il releva les yeux pour croiser son regard furieux.


    — Je peux me montrer très convaincant.


    — Jamais de la vie.


    — Nous verrons.


    — Non. Ça ne risque pas. Je m’en vais.


    Tournant les talons, Serra se dirigea vers la porte. Elle aurait dû partir à la seconde où le sort avait été rompu.


    Le bruit caractéristique d’un verrou qui s’enclenchait retentit.


    — J’ai peur que nous n’ayons pas terminé, Serra.


    Elle se retourna brusquement pour le foudroyer du regard.


    — Qu’attendez-vous de moi ?


    — Je veux que vous retrouviez ma fille.


     


    Caché à l’ombre des arbres, Fane se tenait au bord d’un petit parc alors qu’il observait l’imposant bâtiment de verre de l’autre côté de la rue.


    D’après le GPS de Serra, elle avait laissé son véhicule dans le parking souterrain.


    La question était pourquoi…


    Les dents serrées, il ne prêta pas attention à son besoin hurlant de traverser la rue en courant pour sauver la femme qui possédait son cœur depuis des années. Il avait déjà pris la peine de faire le tour du quartier une dizaine de fois, en s’assurant d’éviter les deux voitures qui avaient suivi Serra dès l’instant où elle avait atteint la périphérie de la ville. Il ne révélerait pas sa présence tant qu’il ne serait pas certain de ne pas avoir d’autre choix.


    Il sortit le téléphone portable de sa poche et sélectionna un de ses contacts.


    Le Tagos décrocha à la seconde sonnerie.


    — Allez-y.


    — Wolfe, j’ai besoin de renseignements, dit-il, sa voix un grondement sourd.


    — Vous l’avez ?


    Wolfe n’avait pas été content quand Fane avait appelé pour lui apprendre ce qui était arrivé. Bon Dieu ! il avait manqué de lui exploser les tympans en énonçant ce qu’il pensait des Sentinelles qui avaient de la merde à la place de la cervelle. Ils savaient tous deux que Fane avait attendu d’être trop loin de Valhalla pour que Wolfe puisse lui interdire de se lancer à la poursuite de Serra en ignorant ce qui ne tournait pas rond chez elle.


    À présent Fane ne doutait pas que le Tagos ferait tout ce qui était en son pouvoir pour s’assurer qu’il s’acquittait de la mission qu’il s’était imposée.


    — Je l’ai suivie jusqu’à un immeuble de bureaux à Saint-Louis, dit-il, posant les yeux sur l’inscription dorée sur les portes en verre fumé.


    « CAVRILO INTERNATIONAL. »


    — Un instant.


    Fane entendit le cliquetis du clavier alors que Wolfe opérait sa magie sur l’ordinateur.


    — Import-export, annonça le Tagos.


    — De la contrebande ?


    Encore les cliquetis.


    — Ils sont réglo, conclut enfin Wolfe d’un ton distrait. Du moins en apparence.


    — Mais ? l’encouragea Fane.


    — Ils sont trop irréprochables.


    — C’est censé signifier quoi, bordel ?


    — Toute société fait preuve d’un peu de laxisme en matière de paperasse et de réglementations, dit Wolfe. À moins d’avoir une raison pour ne pas vouloir qu’on vienne mettre le nez dans ses affaires.


    Fane examina le bâtiment et compta instinctivement les accès, les caméras de surveillance et les vigiles qui faisaient de leur mieux pour se glisser discrètement dans les ténèbres.


    Même pour une société préoccupée par l’espionnage d’entreprise, les mesures de sécurité étaient excessives. Wolfe avait raison. Il ne s’agissait pas d’une simple firme d’import-export.


    Mais d’un lieu de secrets.


    Et Serra se trouvait à l’intérieur.


    — J’ai l’intention d’y foutre plus que le nez.


    — Fane ! protesta Wolfe d’un ton brusque.


    — Quoi ?


    — Maintenant que nous connaissons sa localisation, j’envoie des renforts. Attendez-les.


    Ils ne mettraient pas longtemps à arriver. À présent qu’ils savaient où était Serra, les Sentinelles pourraient utiliser des portails pour se rendre de Valhalla au monastère du coin. Néanmoins, il fallait compter une heure de route depuis le monastère.


    Une heure de trop pour Fane.


    — Hors de putain de question.


    — Fane. Zut ! Vous vous faites tuer et je…


    Pas d’humeur à discuter, Fane referma son téléphone et le fourra dans sa poche.


    Si Wolfe voulait lui passer un savon quand ils rentreraient à Valhalla… très bien. Là, tout de suite, rien d’autre à part rejoindre Serra n’importait.

  


  
    CHAPITRE 4


    Serra était encore en rogne.


    Personne ne jouait avec son esprit, ni ne la forçait à quitter son appartement, ni ne lui foutait la peur de sa vie sans devenir son ennemi.


    Mais elle ne pouvait nier avoir été touchée par ces mots graves.


    Zut ! Elle avait toujours eu un faible pour les enfants. Oui, elle feignait d’être le genre de femme qui bottait les culs, s’assumait et n’avait pas de temps pour des trucs comme une famille et une bande de marmots. Mais, derrière cette image de grande gueule, elle fondait complètement dès qu’il était question de ces précieux petits bouts, et avait offert ses services plus d’une fois pour aider la police à retrouver un enfant.


    — Votre fille a disparu ?


    Les mots s’échappèrent de ses lèvres avant qu’elle ait pu les arrêter.


    — Pas disparu. (Une rage meurtrière flamboya dans ses yeux couleur de bronze.) Elle a été kidnappée.


    — Je sais ce que c’est, marmonna Serra.


    — Elle a quatre ans et c’est une norm sans défense, s’offusqua Bas d’une voix glaciale. Je doute fortement que vous sachiez ce que c’est.


    Serra grimaça. Cet homme était un salopard mais, s’il disait la vérité, alors elle pouvait comprendre son désespoir.


    Quel père ne serait pas dans tous ses états ?


    — Vous avez raison, reconnut-elle. Mais si elle a vraiment été kidnappée, elle est en danger. Vous avez besoin de la police, pas d’une médium.


    — Pas la police.


    — Très bien. (Elle haussa les épaules.) Alors payez la rançon et récupérez-la.


    Il poussa un grognement irrité, et la couleur de la marque de sorcier sur le côté de son cou s’intensifia. Les sourcils froncés, elle s’aperçut que sous ce symbole en forme d’œil plusieurs petites lignes horizontales étaient tatouées sur sa peau, et disparaissaient derrière le col de sa chemise coûteuse. Elles ressemblaient à un code-barres.


    Un choix étrange pour un tatouage.


    — Vous croyez que je n’aurais pas donné jusqu’au dernier sou sur lequel j’aurais pu mettre la main pour qu’on me rende Molly ? dit-il d’une voix rauque, trahissant une fraction des émotions volcaniques qui couvaient en lui.


    Serra hésita. Ainsi les ravisseurs ne réclamaient pas d’argent ? Inhabituel.


    — Que veulent-ils alors ?


    — Ça n’aura plus d’importance quand vous aurez retrouvé ma fille.


    Serra secoua la tête.


    — Non.


    Les dents serrées, le visage de nouveau fermé, il l’observa avec une résolution impitoyable.


    — Ce n’était pas une requête.


    Elle releva le menton, refusant d’être contrainte. Des hommes meilleurs que Bas Cavrilo avaient essayé. Et échoué.


    — Zut ! je ne prends pas la responsabilité de la vie d’une fillette, s’écria-t-elle avec rage. Adressez-vous à quelqu’un d’autre.


    Il se pencha vers elle, et la captiva du bronze hypnotisant de ses yeux.


    — Nul autre n’est aussi doué que vous pour retrouver les gens.


    Traquer les personnes constituait un don rare que seule une poignée de médiums possédait, et ceux à pouvoir se targuer de l’utiliser avec l’adresse de Serra étaient encore moins nombreux.


    Certains médiums pouvaient tenir un objet et avoir une vague impression de son propriétaire et de sa provenance. D’autres parvenaient à obtenir une image mentale du propriétaire. Serra, quant à elle, pouvait toucher un objet et se relier à l’esprit du propriétaire.


    C’était pour cette raison que la police faisait appel à elle lorsqu’un enfant disparaissait.


    — Ce n’est pas de la magie, expliqua-t-elle à Bas, lui servant le même discours qu’à tous ceux qui venaient à elle en espérant un miracle. Je ne me relie pas instantanément à la personne en touchant un objet. Et d’autant moins si cette personne est un norm.


    S’attendant à ce que Bas la foudroie du regard en l’avertissant qu’elle n’avait pas le choix, Serra fut surprise quand il hocha la tête avec lenteur.


    — On m’a dit que c’était une question de proximité. Est-ce exact ?


    Elle fronça les sourcils. Qui était ce « on » ?


    — Oui.


    — Proche comment ?


    — Ça dépend de celui à qui appartient l’objet. (Elle haussa une épaule.) Plus ses pouvoirs télépathiques sont grands, plus il m’est facile de me relier à son esprit.


    — Donnez-moi une approximation.


    Quel salopard autoritaire.


    — Pour un norm, je devrais me trouver à une centaine de mètres. (Elle croisa les bras.) Non que ce soit important. Je vous l’ai dit, je ne le ferai pas.


    Brusquement, il se retourna pour marcher vers la baie vitrée, les sourcils froncés.


    — Si près, murmura-t-il.


    Libérée du puissant pouvoir de son regard, Serra respira profondément.


    — Vous m’avez entendue ?


    Il virevolta soudain, et son impatience vibra dans l’air.


    — Nous avons besoin d’une raison pour justifier votre présence à Saint-Louis.


    — Vous voulez une raison ? Je vais vous en donner une parfaite, lui assura Serra. Je suis ici pour traîner votre cul de criminel jusqu’à Valhalla. La Mave a été très claire sur le fait qu’elle ne tolérerait pas que les évolués vendent leurs pouvoirs.


    Elle ignorait pourquoi elle le provoquait. Enfin, en dehors du fait que ça la jetait dans une colère noire qu’il l’ait enlevée avant de tenter de la culpabiliser de ne pas se précipiter pour sauver sa fille, alors même qu’elle ferait très certainement plus de mal que de bien.


    Mais ses railleries ne le mirent pas en rogne comme elle l’avait espéré. Avec lenteur, un sourire se dessina sur ses lèvres.


    — Vous avez raison, souffla-t-il. C’est parfait. Ça pourrait même me faire gagner plus de temps.


    Résignée, elle leva les bras au ciel.


    — Vous avez oublié de prendre vos médocs ?


    — Non, c’est vraiment parfait, lui assura-t-il, les accents de sa voix poussant Serra à se demander lequel d’entre eux il cherchait à convaincre. Réfléchissez un peu, si la Mave avait connaissance de rumeurs sur des évolués vivant en dehors de son régime tyrannique étouffant…


    — Régime tyrannique étouffant ? se moqua-t-elle.


    — C’est une question de perspective. (Il haussa les épaules.) Alors, elle enverrait très certainement quelqu’un enquêter. Et qui mieux qu’une médium ? Je peux prétendre avoir besoin de raser les murs pendant que vous êtes en ville. Ce qui devrait vous laisser le temps de retrouver Molly.


    — D’accord, j’en ai assez, marmonna-t-elle.


    Elle ignorait de quoi pouvait bien parler cet homme, et elle était pratiquement sûre de ne pas vouloir le savoir. Pas alors que ça la concernait manifestement. Mais, alors même qu’elle commençait à se diriger vers la porte pour tenter de l’ouvrir, un « bip » discret retentit et Bas se tourna vers un des écrans fixés au mur.


    — Merde ! grommela-t-il.


    Aussitôt alarmée, elle vint se placer près de lui.


    Était-ce lié à sa fille ? À cette pensée, elle eut mal au cœur.


    Elle avait beau refuser de prendre la responsabilité de retrouver la fillette, elle n’en était pas moins horrifiée à l’idée qu’il arrive quoi que ce soit à Molly.


    — Quoi ?


    — Une Sentinelle.


    Sa peur se mua en incrédulité quand elle posa les yeux sur le guerrier tatoué qui se tenait au milieu du hall d’accueil, les bras croisés tandis qu’il observait avec calme Kaede qui bloquait la porte du bureau.


    Une bombe nucléaire sur le point d’exploser.


    — Fane, souffla-t-elle.


     


    Fane était entré dans le monastère à l’âge de dix ans. Avant ça, il avait survécu dans les rues de Budapest comme pickpocket et voleur jusqu’à ce qu’un moine le tire du ruisseau.


    Cette époque lui avait appris à ne pas se fier aux apparences. Ce n’était jamais le couteau qu’on voyait qui nous blessait. Et l’homme le plus robuste de la pièce était rarement le plus dangereux.


    C’est pourquoi il ne se laissa pas duper par l’absence de muscles saillants chez l’homme aux cheveux noirs qui se dressait alors entre lui et Serra.


    Un seul coup d’œil lui suffit à remarquer le parfait sang-froid de celui-ci tandis qu’il scrutait Fane à la recherche du moindre signe de faiblesse, ainsi que la main qu’il déplaça discrètement dans son dos où il cachait à coup sûr un pistolet.


    Un soldat aguerri.


    Peut-être même une Sentinelle, bien que ses pouvoirs soient trop peu développés pour éveiller l’aptitude naturelle de Fane à détecter les évolués.


    Fane dissimula son agacement derrière son expression stoïque.


    Il avait réussi à s’introduire dans le bâtiment sans se faire repérer et, grâce à sa magie innée, il avait contourné le système de sécurité prévisible. Mais, lorsqu’il avait perçu l’odeur de Serra dans le bureau du dernier étage, il avait su qu’il ne pourrait pas y entrer furtivement.


    Et devrait adopter une approche plus directe.


    L’homme plissa ses yeux sombres.


    — Vous devez être Fane.


    Fane étira les lèvres en un sourire sans joie.


    — Nous nous sommes rencontrés ?


    — Votre réputation vous précède.


    Bien. Fane était un gardien, et il comprenait qu’un combat pourrait l’affaiblir et le rendre incapable de protéger ceux dont il avait la charge. Il était toujours préférable d’éviter tout affrontement physique.


    — Alors vous savez que vous allez devoir me tuer si vous comptez m’interdire d’entrer dans ce bureau.


    Il délivra sa menace d’un ton monocorde. Le genre de ton qui avertissait qu’il ne rigolait pas.


    L’homme eut la bêtise de rester entre Fane et la porte.


    — Comment vous êtes-vous introduit dans l’immeuble ?


    À dessein, Fane baissa les yeux sur les tatouages élaborés qui lui couvraient la peau. Non seulement ces symboles anciens le protégeaient de la magie, mais ils le mettaient à l’abri des attaques psychiques et empêchaient les clairvoyants de foutre le bordel dans son esprit.


    — Les sortilèges ne peuvent pas m’arrêter, dit-il, énonçant une évidence.


    — Et le système de surveillance électronique ?


    Fane haussa les épaules.


    — La technologie a ses failles.


    — Vous pouvez interrompre la transmission ? Mince !


    L’homme grimaça, n’étant manifestement pas au courant que certaines Sentinelles étaient capables de brouiller les signaux électroniques.


    Fane s’avança d’un pas menaçant.


    — Poussez-vous.


    Les jambes écartées, l’homme referma les doigts sur l’arme cachée dans son dos, se préparant à l’attaque de Fane.


    — Impossible.


    — Très bien. (Fane haussa les épaules.) Alors ça va faire mal.


    Concentrés l’un sur l’autre, aucun d’eux ne tourna le regard vers la porte qui s’ouvrit. Pas avant qu’un homme aux courts cheveux noirs et aux étranges yeux couleur de bronze sorte dans le hall, suivi de près par Serra.


    — Je suis déçu, Kaede, dit l’homme d’une voix traînante empreinte d’un pouvoir punitif que Fane sentit malgré les puissants glyphes tatoués sur sa peau. C’est la deuxième fois que ton système de sécurité nous fait défaut.


    Kaede lui adressa un profond signe de tête ; son petit tressaillement le seul signe qu’il ressentait les effets de son pouvoir cinglant.


    — J’en prends l’entière responsabilité.


    — Oui, tu peux y compter. Néanmoins, ta punition devra attendre.


    Kaede se redressa.


    — Que veux-tu que je fasse de lui ?


    L’homme posa son regard couleur de bronze sur Fane.


    — Bonne question.


    Fane observa l’inconnu, et porta une attention plus précise à la marque de sorcier et aux étranges lignes horizontales qui lui couraient sur la longueur du cou.


    Cet homme ne semblait pas posséder une magie particulièrement forte, mais il émanait de lui une impression…


    Une impression sombre et redoutable qui couvait à fleur de peau.


    Une impression que Fane percevait, même s’il ne pouvait pas mettre le doigt dessus.


    Il se déplaça de façon à garder un œil sur les deux hommes, et ne s’autorisa qu’un bref regard vers Serra pour s’assurer qu’elle allait bien.


    Il ne pouvait pas laisser sa peur qu’elle soit toujours en danger interférer avec sa formation de guerrier.


    — Rendez-moi Serra.


    L’homme fronça les sourcils.


    — Elle vous appartient ?


    — Si je lui appartiens ? Vous êtes un putain d’homme des cavernes ? gronda Serra, manifestant de façon typique plus de courage que de raison. Je n’appartiens à personne. Ni maintenant, ni jamais.


    L’attention de Fane resta rivée sur l’homme vêtu avec élégance. C’était le plus dangereux des deux.


    — Nous ne sommes pas liés, dit-il, répondant à la question.


    — Si vous n’êtes pas son gardien, alors comment l’avez-vous retrouvée ?


    — C’est parce que c’est Fane, rétorqua Serra, le sarcasme dans sa voix trahissant qu’elle lui en voulait toujours – à l’évidence, voler à son secours ne lui avait rapporté aucun bon point. Une Sentinelle hors du commun.


    — Ah ! (Le chef adressa un signe de main à son acolyte.) Kaede, va vérifier qu’il est venu seul.


    Kaede hésita.


    — Bas.


    — Tout va bien.


    Fane ricana.


    — Je n’y compterais pas.


    Le visage tendu de frustration, Kaede s’avança vers son patron.


    — Zut ! Bas, ton arrogance va causer ta perte. (Il indiqua Fane d’un brusque mouvement de la tête.) Ce n’est pas une simple Sentinelle.


    Bas décocha à Fane un regard moqueur.


    — Tu n’as pas à en dire plus, Kaede, même moi j’ai entendu parler de Fane.


    — Alors tu sais que le moment est mal choisi pour tout foutre en l’air, marmonna son serviteur.


    Les yeux couleur de bronze renfermaient une assurance troublante.


    — Fais-moi confiance, Fane va se tenir à carreau.


    — Si c’est ce que vous croyez, alors tout ce que vous avez entendu sur moi, ce ne sont que des mensonges, répliqua Fane.


    Un sourire froid étira les lèvres de l’homme.


    — Non, je sais que vous êtes l’un des guerriers les plus craints que les moines aient jamais formés.


    Fane plissa les yeux.


    — Alors vous avez conscience que je n’hésiterai pas à vous tuer, ainsi que quiconque se mettra sur mon chemin.


    — Pas si la santé de cette femme dépend de votre coopération, railla Bas, empoignant Serra par le haut du bras pour l’attirer près de lui. Vas-y, Kaede.


    Indignée, Serra cracha, arrachant son bras à son étreinte.


    — Ne me touchez pas.


    Fane poussa un grondement guttural, et l’air se réchauffa alors que sa colère échappait à son contrôle.


    — Vous êtes suicidaire ?


    — Je suis un homme prêt à recourir à n’importe quelle méthode nécessaire. Malheureusement.


    Bas grimaça, indifférent au fait que Kaede avait quitté la pièce et qu’il était à présent seul avec l’une des Sentinelles les plus redoutables au monde.


    — Serra, s’il te plaît.


    Fane tendit la main, et serra les dents quand elle hésita. Bordel ! elle laissait sa fierté blessée la mettre en danger.


    — Très bien. (Avec un soupir audible, elle s’avança et glissa ses doigts dans sa main.) Je veux juste partir d’ici.


    — On s’en va, lui assura Fane, le regard rivé sur Bas alors qu’il reculait d’un pas.


    Les bras croisés, Bas ne fit pas mine de les empêcher de fuir.


    — Si elle quitte ce bâtiment, elle mourra.


    Fane hésita. Bordel ! il n’aimait pas l’expression qu’arborait l’homme. Elle disait qu’il savait un truc que Fane ignorait.


    — Vous pouvez essayer de m’arrêter, bluffa Fane.


    — Ce ne sera pas nécessaire. (Il posa son regard couleur de bronze sur le visage pâle de Serra.) La toxine est déjà dans son organisme.


    — La toxine ? souffla Serra. Quelle toxine ?


    — Elle vous a été injectée quand vous avez touché le médaillon.


    Serra leva la main, et foudroya du regard la petite trace de piqûre visible sur le bout de son doigt.


    — Oh, merde !


    Se déplaçant à une vitesse fulgurante, Fane empoigna Bas par la gorge et le souleva à dix centimètres au-dessus du sol.


    — Espèce de salopard ! proféra-t-il d’une voix rauque. Donnez-moi l’antidote.


    — Non.


    Fane serra les doigts.


    — Alors vous mourrez.


    — Attends, Fane. C’est quelle toxine ?


    Soudain Serra était à son côté, le cœur battant si fort qu’il aurait pu l’entendre sans ses sens développés.


    Bas baissa les yeux vers elle, le visage dépourvu d’expression malgré la poigne écrasante de Fane.


    — La belladone.


    Serra fronça les sourcils.


    — C’est tout ?


    Ils savaient tous que les guérisseurs la soigneraient facilement. Bas cracha quand Fane lui enfonça encore plus les doigts dans la chair.


    — Ce n’est pas la toxine qui importe, souffla-t-il. Mais la façon dont elle a été administrée.


    Fane eut l’impression qu’on venait de lui cogner la tête avec une pelle.


    Merde ! il aurait dû deviner la vérité à l’instant où il avait aperçu les lignes tatouées sur le cou de l’homme.


    Longtemps auparavant, elles avaient représenté un meurtre. Chaque trait équivalait à une mort.


    — Assassin, grommela-t-il, desserrant son étreinte.


    Ce n’était pas en l’étranglant qu’il l’obligerait à enlever le sort. Et pour l’heure, Fane avait besoin de lui vivant.


    Il devrait renoncer au plaisir d’arracher la gorge de ce fils de pute jusqu’à ce qu’il soit certain que Serra était hors de danger.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Serra, tentant de son mieux de dissimuler sa peur.


    Fane se plaça juste devant elle. Ce serait plus simple de mentir. De l’apaiser en lui assurant vaguement que tout irait bien.


    Mais Serra n’était pas le genre de femme qui apprécierait ses efforts pour l’épargner. Bon Dieu ! elle l’accuserait de la traiter avec condescendance.


    Elle voudrait la vérité.


    Même si celle-ci était douloureuse.


    — La toxine a été renforcée par un sortilège. Elle est dans ton organisme et attend que la personne qui l’a injectée la libère dans tes veines ou en efface toute trace de ton corps, dit-il. Personne ne peut l’enlever à part le salopard qui a lancé le sort originel.


    Les yeux assombris par une horreur à l’état pur, elle entrouvrit les lèvres.


    — Oh mon Dieu ! Qui emploierait une magie pareille ?


    Fane faisait partie des rares à pouvoir répondre à cette question.


    — À une époque reculée, les moines ne se contentaient pas de former les Sentinelles, mais ont créé une petite unité d’élite qui avait un but.


    Bas sourit.


    — La mort.

  


  
    CHAPITRE 5


    Serra s’élança et gifla le visage suffisant de Bas.


    Une partie d’elle savait qu’elle n’avait pu le frapper que parce qu’il s’était laissé faire. Il était plus grand, plus rapide et plus fort qu’elle. Mais elle éprouva malgré tout de la satisfaction au contact de sa paume contre sa joue.


    — Espèce de fils de pute ! s’écria-t-elle d’une voix rageuse. Pourquoi ?


    Il soutint son regard accusateur.


    — Vous savez pourquoi.


    En effet. Sa fille avait été kidnappée. Et, pour retrouver Molly, il avait été prêt à l’obliger à venir à Saint-Louis en lui jetant un sort. Puis, pour s’assurer de sa coopération, il lui avait contaminé le sang avec une toxine mortelle.


    Le visage aussi dur que du granit, Fane s’avança.


    — Alors dites-le-moi.


    Bas recula furtivement d’un pas. Pas par peur, mais par simple instinct de conservation. Fane provoquait cette réaction chez la plupart des gens.


    — Ma fille a été kidnappée, avoua l’assassin à contrecœur. Je veux la retrouver.


    Serra releva le menton.


    — Enlevez la toxine et j’essaierai.


    — Je suis en vie depuis très longtemps, ma chère Serra, répliqua Bas d’une voix traînante. La toxine restera là où elle est tant que Molly ne sera pas de retour dans le lit auquel elle a été arrachée.


    Serra s’y était attendue, mais elle n’en eut pas moins le cœur transpercé par un frisson glacé.


    Elle avait songé à la mort comme à un truc appartenant à un avenir vague et lointain.


    À présent elle pouvait mesurer sa longévité potentielle dans chaque « tic-tac » de la pendule.


    C’était… effrayant.


    — Qui l’a enlevée ? souffla Fane.


    — Chaque chose en son temps.


    Avec calme, Bas ajusta sa manchette, feignant l’indifférence face à la Sentinelle furieuse qui guettait l’occasion de lui arracher la tête. Littéralement.


    — Appelez Valhalla pour les informer que vous êtes avec Serra et que tout va bien.


    Fane demeura parfaitement immobile, son absence d’émotion une menace en soi. Lorsque Fane attaquerait, il ne préviendrait pas et serait d’une détermination impitoyable.


    Un tueur sans merci.


    — Ils vont se douter que je parle sous la contrainte si je ne rentre pas avec Serra.


    Bas éclata d’un rire bref.


    — Oh ! je vous fais entièrement confiance pour réussir à les convaincre. Après tout, vous êtes le célèbre Fane.


    Fane haussa les épaules.


    — Je ne peux pas faire de miracle.


    Comprenant manifestement que Fane n’était pas d’humeur à se montrer raisonnable, Bas mit Serra en garde du regard.


    — Faites-lui entendre raison, ordonna-t-il en se dirigeant vers son bureau. J’ai un coup de fil à passer.


    Le silence envahit le petit hall d’accueil lorsque la porte se referma derrière lui, et Serra lutta contre la panique qui menaçait de la submerger.


    Ce n’était pas comme si frapper le mur du poing et hurler à pleins poumons changerait quoi que ce soit.


    Elle serait toujours humiliée, coincée, à regarder la mort en face.


    Elle se retourna pour observer l’homme silencieux qui se tenait au milieu de la pièce.


    Le dernier homme au monde à qui elle voudrait se montrer dans une telle position de vulnérabilité.


    — Comment m’as-tu trouvée ?


    Fane fronça les sourcils, à l’évidence déconcerté par sa question.


    — Callie est venue me voir quand tu ne t’es pas rendue à ton dîner. Elle était inquiète.


    Ah ! Elle sourit. Elle adorait que Callie l’aime au point de se faire du souci pour elle, mais Serra aurait tout donné pour qu’elle choisisse quelqu’un d’autre pour se lancer à son secours.


    — Et ? insista-t-elle.


    — J’ai visionné les vidéos de surveillance et découvert le véhicule que tu avais pris, poursuivit Fane.


    — Tu m’as suivie grâce au GPS.


    — Oui.


    Ce qui expliquait comment il l’avait retrouvée. Mais pas pourquoi. Avec impatience, elle coinça une mèche rebelle derrière son oreille.


    — Pourquoi toi ?


    — Quoi ?


    — Je croyais que tu partais au Tibet ?


    L’expression renfrognée de Fane se fit menaçante.


    — Alors que tu étais en danger ?


    Elle baissa les yeux sur ses doigts, qu’elle serrait à en avoir les articulations blanches tandis qu’elle luttait pour ne pas craquer.


    — Tu ne pouvais pas savoir que j’étais en danger.


    — Je le savais.


    À la certitude douce et impitoyable dans sa voix, un frisson de désir lui courut sur la peau. Zut !


    Comment faisait-il ça ?


    — Ce ne sont pas les Sentinelles qui manquent, souligna-t-elle.


    Il souffla avec impatience.


    — Serra, peu importe pourquoi je suis là.


    Avec une grimace, elle releva la tête pour croiser son regard résolu. Hors de question qu’elle lui avoue à quel point c’était important. Pas maintenant.


    — Oui, je suppose que tu as raison.


    Elle vit une lueur vaciller au fond de ses yeux sombres. Un aperçu d’une émotion puissante qu’il s’empressa de masquer.


    — Que sais-tu au sujet de l’enfant qui a été kidnappée ?


    Serra inspira profondément, regrettant de ne pas posséder l’aptitude de Fane à réprimer si aisément ses sentiments.


    — C’est une norm de quatre ans, dit-elle, fière de s’exprimer d’une voix posée. Et le ravisseur exige de Bas plus qu’il n’est prêt à payer.


    — De l’argent ?


    — Non.


    Les mains sur les hanches et les sourcils froncés, il envisagea les possibilités.


    — Bas est un assassin. Il pourrait s’agir d’une demande d’exécution.


    — Je ne l’imagine pas hésiter à commettre un meurtre ou deux, marmonna Serra. À l’évidence, il a une moralité flexible.


    — Exact. (Fane jeta un coup d’œil vers le bureau.) Il n’a rien dit au sujet du ravisseur ?


    Elle frémit.


    — Non.


    Il s’avança vers elle pour lui prendre le cou en un geste de réconfort.


    — Ça va aller, Serra.


    Elle pouvait compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où Fane l’avait touchée à dessein. Elle inspira brusquement quand la chaleur de sa paume lui brûla la peau.


    — Comment ça pourrait aller ? (Elle humecta ses lèvres sèches, presque submergée par l’envie de s’abandonner à son contact.) Si je ne trouve pas Molly, je mourrai.


    Du pouce, il caressa la ligne tendue de sa joue.


    — Alors nous la trouverons.


    — Nous ?


    — Tu n’es pas seule. Je t’accompagnerai à chaque instant.


    L’espace d’un instant vulnérable, Serra s’autorisa à se perdre dans la promesse ténébreuse de son regard. Fane était maître dans l’art de procurer un sentiment de sécurité à tous ceux qui l’entouraient. Comme si rien de mal ne pourrait jamais arriver quand il était là.


    Ce qui allait à coup sûr de pair avec le boulot de gardien.


    Mais, alors même qu’elle levait la main pour couvrir les doigts qui appuyaient contre son cou, elle se raidit brusquement en comprenant exactement pourquoi il la touchait… lui offrait l’attention et la tendre sollicitude qu’elle avait si désespérément désirées au cours des années.


    — Une damoiselle en détresse, souffla-t-elle.


    Fane serra les dents quand elle s’écarta vivement.


    — Quoi ?


    Elle secoua la tête. Même sur le point de mourir, elle était une idiote.


    Grrr !


    — Parle-moi des assassins, demanda-t-elle, se raccrochant farouchement au seul truc qui comptait vraiment : découvrir un moyen de débarrasser son corps de la toxine qui lui avait été injectée. Pourquoi n’ai-je rien entendu à leur sujet ?


    Fane examina son expression fermée. Il n’était pas stupide. Il devait avoir senti qu’elle avait pris ses distances. Mais, heureusement, il eut la sagesse de ne pas insister.


    — Ils étaient le petit secret honteux des moines, dit-il, se contentant de répondre à sa question.


    Des moines ?


    Serra secoua la tête. Elle ne devrait pas être surprise. Ils avaient toujours été mystérieux, à protéger farouchement leur territoire. Qui savait ce qui se passait derrière les murs de leurs monastères ?


    — Ce sont des Sentinelles ? demanda-t-elle.


    — Ils leur ressemblent. Ils possèdent leurs sens améliorés, mais sont en général dépourvus de leur force physique, précisa Fane. Leur pouvoir réside dans leur magie.


    Ce qui expliquait la marque de sorcier.


    Elle frémit.


    La pensée d’un puissant sorcier ayant reçu la formation d’une Sentinelle avait de quoi donner des cauchemars à n’importe qui.


    Pas étonnant que les moines les gardent secrets.


    — Pourquoi ne sont-ils pas tatoués ?


    — Ils travaillent et vivent dans l’ombre, dit Fane, baissant les yeux sur les tatouages qui le protégeaient tout en révélant au monde sa position de Sentinelle gardienne. Ils prennent bien soin de ne rien faire qui attirerait l’attention.


    Serra grimaça.


    — Quoi d’autre rôde dans l’ombre ?


    Fane afficha une expression sinistre.


    — Je ne crois pas qu’aucun d’entre nous ne le sache avec certitude.


     


    Bas s’assit à son bureau, et réprima impitoyablement son envie de gigoter tandis qu’il fixait le regard sur l’écran vide de son ordinateur portable.


    Au cours de ses années de formation, il avait été obligé de se tenir complètement immobile durant des heures interminables, à devoir supporter sans réagir les différentes tortures que les moines avaient imaginées. À l’époque il avait haï ces salopards ; à présent il les remerciait en silence de lui avoir donné la force de rester impassible alors qu’il attendait que le mystérieux ravisseur réponde à sa demande de contact.


    C’était un risque.


    Celui qui avait enlevé Molly était manifestement fou. Nulle personne sensée ne provoquerait délibérément un groupe de mercenaires. Et ne fournirait certainement pas à un assassin une raison de la traquer pour la tuer aussi lentement et douloureusement que possible.


    Il était impossible de savoir comment le ravisseur réagirait à la tentative de Bas pour renégocier leur marché.


    Alors qu’il se concentrait sur sa respiration, il sentit qu’on l’observait avant d’entendre un faible « clic » et que les contours d’une silhouette indistincte deviennent visibles à l’écran.


    — Je suis à bout de patience, lâcha aussitôt l’inconnu d’un ton brusque. Ma rançon aurait déjà dû être arrivée.


    L’expression de Bas demeura impénétrable. Les émotions étaient l’ennemi.


    — Je vous ai dit qu’il faudrait plusieurs jours pour la transporter à l’endroit que vous m’avez indiqué, dit-il d’un ton doucereux. Même en stase elle provoque des perturbations. Et malheureusement une nouvelle complication est apparue.


    Il entendit un crachement sourd, mais comme le son était artificiellement altéré il lui était impossible de savoir s’il venait d’un homme ou d’une femme. Tout comme il était impossible de découvrir quoi que ce soit sur le ravisseur à partir de sa silhouette indistincte.


    Bas était un maître des illusions, ce qui signifiait qu’il pouvait exploiter le moindre détail pour déterminer ce qu’il avait besoin de connaître sur sa proie.


    Un geste de la main lui apprenait s’il avait affaire à un homme ou à une femme malgré tout déguisement ; la forme des épaules lui révélait si l’individu était grand ou petit même quand il était assis et, y compris de dos, Bas pouvait deviner l’âge d’une personne à quelques années près.


    Le fait qu’il n’était pas parvenu à découvrir quoi que ce soit d’utile sur le ravisseur le mettait hors de lui.


    — Une complication ?


    La voix était déformée, mais son accent menaçant ne lui échappa pas.


    — Une médium et sa Sentinelle sont arrivées en ville.


    — Quel rapport avec notre marché ?


    Bas choisit soigneusement chaque mot.


    — Ils pourraient être en ville pour leurs propres affaires, ou la Mave pourrait avoir perçu les perturbations qui sont survenues lorsque nous avons libéré votre rançon de sa cellule.


    Il n’eut pas à feindre sa frustration. C’était une menace constante qui rongeait sa logique bien huilée.


    — Nous devons faire profil bas jusqu’à ce que nous ayons découvert si nous sommes surveillés, ajouta-t-il.


    Bas ne distingua pas de changement visible au niveau de la silhouette, mais il sentit une rage soudaine.


    — C’est une ruse.


    — Vous pouvez vous en assurer par vous-même, si vous voulez, l’informa-t-il. Ils viennent juste de passer à mon hôtel.


    La silhouette bougea, comme si elle se penchait en avant. Bas retint son souffle. Là. Cette inclinaison de la tête. Un homme.


    Définitivement un homme.


    — Je vous ai prévenu de ce qu’il adviendrait si vous contactiez Valhalla.


    — Ne soyez pas idiot…


    — Attention, le bizarroïde, l’interrompit l’inconnu. J’ai votre fille.


    — C’est précisément pourquoi je ne contacterais jamais la Mave, répliqua Bas. Non seulement j’ai passé le dernier siècle à éviter délibérément d’attirer son attention, mais elle n’a aucun lien avec Molly. Elle serait prête à sacrifier une fillette si elle pensait que c’était pour le plus grand bien. Je ne le permettrai pas.


    Dans un silence tendu, le ravisseur examina les moindres de ses expressions. Puis, percevant manifestement la vérité dans la voix de Bas, il poussa un grognement d’impatience.


    — Alors débarrassez-vous de la médium.


    Bas leva la main pour l’apaiser.


    — J’en ai l’intention, mais je devrai faire preuve de discrétion.


    — Des gens disparaissent en permanence.


    — Pas quand ils ont une Sentinelle gardienne comme garde du corps, souligna-t-il d’un ton froid. Accordez-moi quelques jours. Je découvrirai si elle est là parce que la Mave a senti notre secret ou si sa visite tombe juste au mauvais moment.


    Il s’interrompit, se mordant l’intérieur de la joue jusqu’au sang. Les prochaines minutes détermineraient s’il serait obligé de choisir entre sa fille et l’extermination de milliers, peut-être de millions de norms.


    — Et en attendant nous devons arrêter le transport, conclut-il.


    Il perçut le poids du regard de l’homme à travers l’ordinateur. L’inconnu était-il un évolué ?


    — Si c’est une ruse…


    — Certainement pas, mais aucun de nous n’obtiendra ce qu’il veut si la Mave découvre notre marché, l’apaisa-t-il.


    Il y eut un long silence avant que le ravisseur grommelle un horrible juron.


    — Vous avez quatre jours. Après ça… Molly mourra.


    Bas ne laissa pas transparaître son soulagement brutal ne serait-ce que par un battement de cil. Seigneur ! sa prise de risque avait payé.


    Il avait gagné quelques jours pour Molly.


    Il mettrait la ville à sac pour la retrouver.


     


    Fane faisait les cent pas dans le hall d’accueil.


    C’était ce que faisait un homme normal en situation de stress énorme.


    Sauf que Fane n’était pas un homme normal. C’était une Sentinelle aguerrie.


    Autrement dit, il ne gigotait pas. Ni ne tressaillait. Et il ne faisait certainement pas les cent pas.


    Comme tout prédateur, il comprenait la nécessité de conserver ses forces jusqu’au moment d’attaquer.


    En outre, faire les cent pas trahissait un esprit dérangé.


    Ce qui pouvait causer la mort d’un gardien.


    Mais pour la première fois depuis très, très longtemps, Fane luttait contre des émotions qui refusaient d’être bridées.


    Serra courait un immense danger. En cet instant même, une toxine coulait dans ses veines.


    Et il n’existait rien qu’il puisse faire pour empêcher sa putain de mort si l’assassin n’enlevait pas son sortilège.


    Il voulait tout détruire dans le petit hall d’accueil. Il ne doutait pas un instant d’être capable de tordre l’ameublement branché en cuir et métal en un tas de bretzels. Ou de jeter le bureau par la fenêtre.


    Puis il enroulerait les mains autour de la gorge de Bas et serrerait jusqu’à ce que la vie quitte ses yeux.


    Malheureusement, il ne ferait rien de tout cela.


    Et pire, Serra lui avait montré clairement qu’elle n’était pas prête à accepter le réconfort qu’il souhaitait si désespérément lui offrir.


    Non qu’il l’en blâme. C’était lui qui avait claqué la porte entre eux. À présent il ne pouvait pas vraiment se plaindre qu’elle ne se précipite pas dans ses bras.


    Tout se combinait pour qu’il se sente sur le point d’exploser.


    Seul un petit « clic » l’avertit que la porte intérieure avait été déverrouillée, mais il n’en fallut pas plus pour pousser Fane à s’arrêter au côté de Serra, le corps prêt à attaquer.


    La porte s’ouvrit pour révéler l’assassin, qui plissa les yeux en comprenant que Fane était sur le fil du rasoir.


    — Avez-vous contacté Valhalla ? demanda Bas.


    Fane serra les dents. Il avait informé Wolfe que Serra allait bien et qu’ils rentreraient à Valhalla dans quelques jours. Le chef des Sentinelles avait accepté de rappeler la cavalerie, mais Fane savait que celle-ci rôderait juste à l’abri des regards. Fane n’aurait qu’à lui faire signe pour qu’elle vole à leur secours.


    Jusque-là, elle resterait un fantôme.


    — Oui.


    Bas pinça les lèvres.


    — Un homme peu loquace.


    — Vous n’imaginez pas à quel point, marmonna Serra en rejetant la tête en arrière. Finissons-en.


    Les sourcils froncés, Fane attarda le regard sur la pâleur de sa peau et les cernes sous ses yeux.


    — Tu es fatiguée, murmura-t-il sans prendre la peine de dissimuler son inquiétude. Tu as besoin de manger et de te reposer ou tu vas t’effondrer.


    Elle entrouvrit les lèvres, les yeux pétillant de colère. Mais, avant qu’elle ait pu lui dire ce qu’il pouvait faire de sa sollicitude, Bas jeta un coup d’œil par la fenêtre, sur la ville qui commençait à s’éveiller avec la promesse d’une nouvelle journée.


    — Je suis d’accord. (Il glissa la main sous sa veste.) Je vous ai réservé une suite à mon hôtel.


    Serra poussa un soupir méprisant.


    — Votre hôtel ? Le meurtre doit bien payer.


    Bas sourit.


    — Ça dépend du contrat.


    Il sortit la main de sous sa veste, tenant une carte de visite. D’un mouvement fluide, Fane s’avança pour la prendre, de crainte de mordre si cet homme avait la bêtise de toucher Serra.


    — L’adresse est sur la carte. Je vous contacterai plus tard, précisa Bas.


    Avec douceur, Fane empoigna Serra par le bras pour la guider vers la porte de sortie. Le fait qu’elle ne s’écarte pas aussitôt lui apprenait à quel point elle était éreintée. Mais, lorsqu’il plaqua la main sur le panneau pour ouvrir l’ascenseur, elle regarda derrière elle.


    — J’en ai pour combien de temps ?


    L’assassin baissa les yeux sur une Rolex en or fixée à son poignet.


    — Il vous reste un peu plus de quatre-vingt-seize heures.


    Fane sentit Serra vaciller d’horreur et, d’instinct, resserra son étreinte en l’attirant vers lui. Il examina Bas d’un air froid et décidé.


    — Je vais vous tuer.


    L’homme releva le menton, un éclat de bronze miroitant dans ses yeux à la lumière tamisée.


    — Pas avant que Molly soit rentrée à la maison, souligna-t-il, la voix monocorde. Rien d’autre ne compte.


    La porte de l’ascenseur s’ouvrit et, poussant Serra à l’intérieur, Fane se plaça entre elle et l’assassin.


    — Attendez.


    Soudain, Bas s’avança, sans se soucier du grondement menaçant de Fane, et fourra un truc dans la main de Serra.


    — Tenez.


    Crachant de protestation, Serra baissa les yeux à contrecœur sur la photo froissée d’une petite fille coincée entre ses doigts.


    — Je ne veux rien de vous.


    Bas recula, le visage dur.


    — Haïssez-moi à loisir, mais Molly est innocente. Elle a besoin de vous.


    La porte se referma et ils descendirent à une vitesse à donner mal au cœur. Les yeux fermés, Fane s’obligea à respirer calmement. C’était le seul truc qui le retenait de remonter au dernier étage pour réduire l’assassin en une bouillie sanguinolente.


    Se contentant de la promesse que le jour du châtiment viendrait, il passa un bras autour des épaules de Serra.


    Il était patient.


    Il attendrait le bon moment, et alors il prendrait son pied comme jamais à détruire ce fils de pute.


    L’ascenseur s’arrêta et ils sortirent dans le parking souterrain plongé dans l’obscurité. Fane conduisit Serra jusqu’à son véhicule, inquiet quand elle le laissa passivement l’aider à s’installer sur le siège passager. Elle ne râla même pas lorsqu’il grimpa derrière le volant et alluma le moteur.


    Hallucinant !


    Il grimaça en entrant l’adresse de l’hôtel dans le GPS, puis passa la première.


    Elle avait été arrachée à son appartement, retenue prisonnière par un homme formé à tuer et informée qu’elle avait quatre-vingt-seize heures pour sauver la vie d’une enfant sous peine de mourir.


    Qu’elle n’ait pas encore craqué n’était rien de moins qu’un miracle.


    Réprimant l’instinct de caresser sa joue trop pâle, Fane se concentra pour suivre les instructions qui le conduisirent à quelques rues à peine de l’immeuble de bureaux.


    Il leva les yeux au ciel en s’arrêtant devant l’imposant bâtiment de verre et d’acier. C’était quoi le truc entre l’assassin et le verre ? Rien à foutre de la vue. La dernière chose qu’il voulait, c’était que Serra se sente mise à nue.


    Jetant la clé au voiturier en uniforme, Fane garda Serra près de lui avec fermeté tandis qu’il traversait le hall élégant décoré dans des tons de bleu et d’argent. Sans surprise, le réceptionniste lui tendit une clé magnétique avant que Fane ait pu ouvrir la bouche.


    Si Bas avait été formé par les moines, alors il était méticuleux, efficace et organisé jusqu’à l’obsession.


    Ainsi que paranoïaque.


    Prenant la carte, il poussa Serra vers les ascenseurs, sans se soucier des regards inquisiteurs des femmes de chambre qui se préparaient pour la journée.


    Heureusement, Bas n’était pas le seul à avoir été formé par les moines.


    Ou à être paranoïaque.


    Très, très paranoïaque.

  


  
    CHAPITRE 6


    Serra avait l’impression d’avoir été de nouveau jetée dans le brouillard qui l’avait forcée à conduire de Valhalla à Saint-Louis. Sauf que, cette fois, ce qui l’entourait ne lui échappa pas complètement.


    Elle savait qu’elle était dans un hôtel huppé à quelques rues de l’immeuble de bureaux de Bas. Et qu’elle montait vers le dernier étage dans un ascenseur de verre. Elle aperçut même vaguement l’aube naissante qui peignait d’une magnifique lueur rose le fleuve tout proche. Une vue qu’elle aurait pu apprécier n’importe quel autre matin.


    Mais rien ne lui semblait vraiment réel à part la sensation de la main de Fane posée sur le bas de son dos, sa chaleur une assurance bienvenue qu’elle n’était pas seule.


    L’ascenseur s’arrêta et, emboîtant le pas à Fane jusqu’à l’une des deux suites qui composaient le dernier étage, elle attendit qu’il utilise la clé magnétique pour ouvrir la porte.


    Au prix d’un effort, elle tenta de chasser son étrange léthargie et parcourut des yeux le vaste salon au mobilier bas et confortable dans des tons de bruns qui était disposé de façon à profiter de la baie vitrée qui offrait une vue superbe sur Saint-Louis.


    Une cheminée surmontée d’un écran géant occupait un mur, et sur l’autre se trouvait un minibar équipé d’un casier à bouteilles. Des portes menaient à deux chambres et une troisième ouvrait sur une salle de bains aussi grande que tout son appartement à Valhalla.


    Serra s’obligea à esquisser un sourire contraint.


    — Je suppose qu’il existe pire endroit pour passer les dernières heures de ma vie…


    Elle s’interrompit lorsque Fane lui plaqua une main sur la bouche et se pencha pour lui parler directement à l’oreille.


    — Chut.


    Serra fronça les sourcils, bel et bien arrachée à son brouillard étrange alors que la Sentinelle fouillait la pièce, sortant deux micros qu’il écrasa sous ses pieds avant de lever la main vers le lustre au milieu du plafond. Une onde électrique agita l’air lorsqu’il se servit de ses pouvoirs pour détruire toute caméra cachée.


    Il lui coula un regard scrutateur, comme pour déterminer si elle ferait un truc stupide s’il la laissait seule. Puis, répondant d’un signe de tête à son regard farouche, il entra au pas de course dans les chambres attenantes pour effectuer une inspection similaire. Il termina par la salle de bains, et, au profond dégoût de Serra, trouva deux micros et une caméra dissimulés dans le plafonnier.


    Elle aurait accusé Bas d’être un pervers si elle n’avait pas été certaine que garder ses invités à l’œil l’intéressait plus que de les voir nus.


    Après avoir cassé le dernier des coûteux appareils, Fane revint dans le salon et se dirigea droit sur elle.


    — Content ? demanda-t-elle.


    — Non, je ne suis pas putain de content, gronda-t-il, enroulant à sa grande surprise les bras autour de sa taille pour l’attirer contre son torse.


    — Fane, qu’est-ce que ça veut dire ?


    Serra rejeta la tête en arrière. Elle n’aurait pas été plus interloquée s’il lui était poussé des ailes et qu’il avait commencé à voler à travers la pièce.


    Il baissa la tête pour enfouir le visage dans la masse de ses cheveux noirs.


    — J’ai besoin de te serrer contre moi, murmura-t-il.


    Oh !


    Un instant, Serra s’autorisa à savourer la force de ses bras tandis qu’il la tenait comme s’il ne la laisserait jamais, au grand jamais, partir.


    Bon Dieu ! c’était… parfait.


    Tout aussi parfait qu’elle se l’était toujours imaginé.


    Son odeur virile et exotique qui lui chatouillait les narines. La chaleur brûlante de ses mains appuyées contre le bas de son dos. Les battements réguliers de son cœur sous son oreille.


    Il était véritablement homme. Et il la rendait absolument ravie d’être véritablement femme.


    L’envie désespérée de se laisser aller contre lui la transperça. Compter sur lui pour la soutenir, ne serait-ce que quelques minutes.


    Elle soupira. Elle remontait déjà les mains sur son torse quand elle se rappela pourquoi elle se sentait aussi fichtrement vulnérable.


    Bas, l’assassin. La toxine mortelle. Une fillette kidnappée.


    — Non, souffla-t-elle.


    Le repoussant brusquement pour s’arracher à ses bras, elle releva le menton d’un air de défi.


    Fane fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Je ne serai pas ta fichue damoiselle en détresse.


    Il plissa les yeux, comme pris par surprise par ses paroles provocantes.


    — C’est ce que tu penses ?


    — Ce n’est pas ce que je pense, mais ce que je sais, rectifia-t-elle, serrant les bras sur son ventre alors que son corps tremblait tant elle brûlait de retourner dans son étreinte. Tu étais parfaitement heureux de me tourner le dos quand j’étais une femme capable et indépendante digne d’être une vraie partenaire.


    Elle vit une émotion, peut-être du regret, contracter ses traits sévères à la beauté hypnotique.


    — Tu aurais pu être ma partenaire, mais nous avons tous deux conscience que je ne pourrai jamais te donner ce dont tu as besoin.


    — Et c’est quoi ?


    — Du temps… de l’attention. (Il baissa ses yeux sombres et perçants sur ses lèvres avant de croiser de nouveau son regard furieux.) Une vie que nous pourrions construire ensemble.


    Elle ricana. Cela faisait des années que Fane utilisait cette excuse lassante pour la garder à distance.


    — Tu n’es plus lié à Callie.


    — Non, mais à mon boulot, oui, répliqua-t-il avec entêtement. Il passe toujours en premier.


    Serra comprenait ce qu’il disait.


    Beaucoup de Sentinelles chasseuses avaient des relations sérieuses. Certaines se mariaient même. Mais c’était bien plus difficile pour les Sentinelles gardiennes. Elles étaient unies à un niveau mystique aux évolués qu’elles protégeaient, avec lesquels elles partageaient une intimité qui n’était peut-être pas sexuelle, mais tout aussi intense.


    Peu de partenaires supportaient de voir leur amant aussi proche de quelqu’un d’autre.


    Cela dit, aucune relation n’était parfaite. Et si elle était prête à accepter les tensions inévitables d’une liaison avec un gardien, quel droit avait-il de chercher à la convaincre qu’elle avait besoin de plus ?


    Elle secoua la tête, exaspérée. Quelle importance ? C’était le passé.


    Fane avait pris sa décision.


    Même si sa… hum… sa quoi ? Situation actuelle ? Ses difficultés ?


    Son expérience de mort imminente ?


    Peu importait.


    Le fait qu’elle était en danger réveillait son besoin de jouer les preux chevaliers.


    — Ton problème, c’est que tu souffres du syndrome du héros.


    Il serra les dents, mais la regarda droit dans les yeux.


    — C’est dans ma nature de protéger.


    — Eh bien, je refuse d’être ta dernière victime en date qui attend d’être secourue.


    — Serra…


    — D’accord, je ne suis pas stupide, l’interrompit-elle. Je sais que j’ai besoin de ton aide. Mais je ne veux rien d’autre de toi.


    Il leva la main, avant de la laisser retomber quand Serra se raidit instinctivement.


    — Serra, j’ai choisi de quitter Valhalla parce que je croyais que ce serait mieux pour tous les deux.


    Elle pointa un doigt droit sur son visage.


    — Tu sais quoi ? Tu n’as pas à décider de ce qui est bon pour moi.


    — Bien.


    Se déplaçant avec une rapidité telle qu’elle lui était impossible de l’éviter, Fane lui saisit le poignet avec délicatesse et passa le pouce sur le pouls qui battait la chamade sous sa peau.


    — Dis-moi comment Bas a réussi à t’empoisonner.


    Serra le regarda fixement, ne s’attendant pas à son changement de sujet abrupt. À moins qu’elle ne soit troublée par la caresse légère de son pouce au point de ne plus être capable d’écarter la main.


    — Avec le médaillon qu’on a laissé devant ma porte.


    Elle sentit la surprise de Fane.


    — Quelqu’un l’a déposé ?


    Elle hocha la tête.


    — Bas.


    — Il est entré et sorti de Valhalla sans se faire remarquer ?


    — C’est ce qu’il semblerait, dit-elle d’un ton pince-sans-rire.


    Elle vit ses yeux sombres lancer des éclairs de rage.


    — Bordel ! Wolfe va devoir se pencher sur notre système de sécurité.


    Serra tenta désespérément de ne pas prêter attention à la chaleur brûlante des doigts qu’il faisait remonter avec lenteur sur son bras nu. Essayait-il à dessein de lui enflammer le sang ? ou n’était-ce qu’un désir inconscient de lui offrir du réconfort ?


    Quoi qu’il en soit, il lui envoyait de minuscules pointes de plaisir perfide à travers le corps.


    Ayant besoin de se changer les idées, elle inspira profondément.


    — As-tu déjà rencontré un assassin ?


    — Quand j’étais encore en formation.


    Ne se doutant apparemment pas de la réaction intense de Serra au contact de ses doigts, Fane les fit redescendre jusqu’à son poignet.


    — Il a été conduit au monastère lorsqu’un des moines a été trouvé mort dans son lit.


    Elle arqua les sourcils. Le meurtre d’un moine devait avoir provoqué de vifs remous au sein de la communauté des évolués.


    — L’assassin a traqué le meurtrier ?


    — Oui.


    Le visage de Fane se durcit au point de sembler avoir été gravé dans le granit. Ce qui signifiait qu’il avait été émotionnellement attaché au défunt. Plus les sentiments de Fane étaient profonds, plus il tentait de les cacher.


    — Deux jours après l’arrivée de l’assassin, le cuisinier a été retrouvé sur l’autel sans sa tête.


    Waouh !


    Tuer était une chose. Trancher une tête en était une autre.


    Bien sûr, le message était particulièrement fort.


    — Sais-tu pourquoi le cuisinier s’en était pris au moine ?


    — Les documents laissés près du corps prouvaient que le cuisinier vendait des informations sur le monastère à l’empereur François-Joseph d’Autriche-Hongrie.


    Ses mots étaient empreints d’une résignation dégoûtée. Ceux au pouvoir tentaient de contrôler, manipuler, malmener ou même éliminer les évolués depuis la nuit des temps.


    — Le moine doit avoir découvert sa trahison par hasard et le cuisinier l’a liquidé pour le réduire au silence.


    Serra fronça les sourcils.


    — Une mort brutale, mais c’était au nom de la justice, dit-elle. N’est-ce pas ce que font les Sentinelles chasseuses ?


    Fane secoua la tête.


    — Les chasseurs sont formés pour s’occuper des évolués qui se révèlent dangereux. (Une colère tout juste réprimée couvait dans ses yeux sombres.) Ils ne sont pas dépouillés de leurs émotions et transformés en des tueurs de sang-froid prêts à donner la mort à tout-va contre rémunération. Et aucun chasseur n’accepterait jamais de l’argent pour éliminer une personne. Jamais.


    — De sang-froid. C’est certainement tout Bas. Le serpent.


    Serra grimaça, se rappelant brusquement que Bas n’avait pas hésité à choisir la menace de mort en premier recours. Si seulement il était simplement venu la trouver pour lui demander son aide.


    Fane se figea, les muscles saillants alors qu’il luttait pour garder son calme. Serra savait qu’il n’était pas juste en colère qu’elle soit en danger. Fane ressentait un besoin pathologique de contrôler la situation.


    C’était pour cette raison qu’il s’entraînait autant et qu’il parcourait constamment le monde en quête de connaissances anciennes ou de sortilèges obscurs qui pourraient lui donner l’avantage dans un combat, et pour cette raison aussi qu’il dédiait toute sa vie à son travail.


    Car s’il était l’homme le plus fort, le plus mauvais et le plus intelligent, il serait toujours en position de supériorité.


    Le fait d’être incapable d’enlever la toxine qui coulait dans les veines de Serra devait le rendre fou.


    Bien sûr, il n’était pas près d’admettre son sentiment d’impuissance. Oh non ! Pas Fane.


    Il préférerait s’arracher la langue.


    — Cependant, il tient à sa fille, dit Fane d’une voix qui, sans surprise, était posée. Nous pourrions en tirer parti.


    Serra fronça les sourcils. Au point où elle en était, elle était prête à se raccrocher à n’importe quel espoir.


    — Comment ?


    — Je l’ignore encore.


    — Génial. (Levant les yeux au ciel, elle se dirigea vers la salle de bains.) En attendant, j’ai envie d’une douche brûlante.


    — Et d’un petit déjeuner, l’informa-t-il. Je vais appeler le room service.


    Elle s’arrêta pour se retourner en secouant la tête.


    — Oh non ! Je vais commander mon propre petit déjeuner, merci beaucoup.


    Il fronça brusquement les sourcils.


    — Serra, nous devons nous associer pour que tu survives.


    — Ça n’a rien à voir avec ça, marmonna-t-elle, s’approchant du téléphone posé sur une table en verre fumé. S’il me reste quatre-vingt-seize heures à vivre, je ne mangerai pas de la bouffe de cheval.


    Fane parut sincèrement perplexe.


    — De la bouffe de cheval ?


    — Des flocons d’avoine, des toasts de pain complet nature, bla-bla-bla.


    Elle frémit. Contrairement à Fane, elle n’était pas fan de la philosophie « un esprit sain dans un corps sain ». Son esprit avait besoin de chocolat. Portant le combiné du téléphone à son oreille, elle composa le numéro du room service. Avec une rapidité admirable, on lui demanda ce qu’elle désirait.


    — Oui, pouvez-vous me monter une omelette de Denver avec double dose de fromage, des pancakes aux myrtilles avec du sirop d’érable, des pommes de terre sautées et du bacon ? (Elle décocha à Fane un regard railleur.) Oh ! et un muffin aux carottes, sans beurre. Mettez-le sur la note de la chambre.


    Fane secoua la tête alors qu’elle reposait le combiné.


    — Tu ne manges jamais de bacon.


    — Aujourd’hui si.


    Rejetant la tête en arrière, Serra se retourna, se dirigea de nouveau vers la salle de bains et ferma la porte derrière elle avec fermeté.


     


    Fane était déterminé à donner à Serra l’espace dont elle avait manifestement besoin.


    Il avait beau vouloir la forcer à accepter son soutien, il savait qu’il risquait de creuser un fossé encore plus grand entre eux. Il l’avait trop souvent blessée et c’était une femme assez têtue pour se mettre en danger plutôt que de baisser la garde.


    Ce qui signifiait qu’il devrait respecter ses limites jusqu’à ce qu’il ait regagné sa confiance.


    Debout au milieu de la pièce, il se répétait en silence ce sévère avertissement lorsqu’il entendit l’eau de la douche jaillir. Il réussit même à se convaincre que la porte close entre eux ne le rendait pas nerveux.


    Puis il distingua un petit reniflement, presque inaudible, et toutes ses bonnes résolutions furent oubliées.


    Qu’il soit damné s’il laissait Serra pleurer seule.


    Prenant le temps d’ôter le pistolet fixé en travers de son torse et celui dissimulé dans le creux de son dos, Fane arracha ses bottes. Il enleva son débardeur et son treillis en entrant dans la salle de bains, de sorte qu’il était complètement nu quand il traversa le sol carrelé. Une fois dans la douche, il mit une seconde à trouver Serra. La cabine de marbre était assez grande pour accueillir facilement une dizaine de Sentinelles. Mais, lorsque ses yeux s’adaptèrent à la brume à la senteur de jasmin, il la repéra, appuyée contre les carreaux de marbre, les épaules voûtées tandis que l’eau chaude tombait en cascade sur son corps svelte.


    Le cœur de Fane se serra à la vue de sa tête baissée et des mains qui lui couvraient le visage tandis qu’elle pleurait.


    L’idée que cette femme magnifique éprouvait le besoin de se cacher sous la douche pour donner libre cours à ses émotions le déchira. Seigneur, l’avait-il acculée à ça ? Il avait voulu la protéger. Pas la faire fuir.


    Mais, alors même qu’il maudissait son arrogance passée, il ne put nier être soulagé que Serra soit au moins sortie de son état de choc.


    Sa léthargie stoïque avait été bien plus préoccupante que ses larmes.


    Conscient de tenir sa propre vie entre ses mains, Fane s’avança en silence, et parvint à attirer son corps tremblant dans ses bras avant qu’elle se soit aperçue qu’elle n’était plus seule.


    Aussitôt, elle se raidit et rejeta la tête en arrière pour le foudroyer du regard.


    — Tu as déjà entendu parler de l’intimité ?


    Il resserra son étreinte, l’eau chaude coulant sur eux.


    — Tu n’es pas seule, Serra.


    — Fane.


    — Appuie-toi sur moi, femme têtue. (Lui couvrant la nuque de la main, il lui ramena avec douceur la joue contre son torse.) Juste pour une minute. Ensuite tu pourras recommencer à cracher ta rage.


    — Je ne suis pas têtue, marmonna-t-elle, mais, à son grand soulagement, elle se détendit, se collant contre lui.


    Lui caressant le dos, il baissa la tête pour poser les lèvres contre sa tempe.


    — Si tu le dis.


    Durant un long silence, elle permit à ses dernières larmes de ruisseler sur son visage humide, laissant la peur paralysante la traverser avant de reprendre avec détermination le contrôle de ses émotions meurtries.


    Serra n’était peut-être pas une Sentinelle, mais elle était une guerrière.


    Elle avait besoin de libérer sa colère, sa frustration et sa terreur absolue pour pouvoir envisager la situation l’esprit clair.


    La joue posée sur le sommet de sa tête, il recula pour qu’ils ne soient pas directement sous les trombes d’eau.


    — Tu te sens mieux ?


    Avec défi, elle renifla une dernière fois.


    — Ne me traite pas avec condescendance.


    Des lèvres, il suivit la ligne de ses cheveux avant d’effleurer le pavillon humide de son oreille, sa résolution de la réconforter se transformant rapidement en un truc bien plus enivrant…


    Dangereux.


    — Que Dieu me pardonne, murmura-t-il, faisant glisser ses mains sur les hanches de Serra pour la plaquer contre son érection qui durcissait.


    Le souffle coupé, elle leva les mains pour s’agripper à ses épaules.


    — Ne fais pas ça !


    Il lui mordilla le lobe de l’oreille, savourant le goût de sa peau chaude et satinée. Un grognement guttural lui échappa. Combien de nuits s’était-il tourmenté à s’interroger sur la saveur qu’elle aurait ?


    Désormais il le savait…


    Camomille.


    Mmm, il pourrait facilement y devenir accro.


    — Quoi ? demanda-t-il.


    Elle frissonna, et enfonça les ongles dans sa peau.


    — Me mordiller.


    L’avancée de son érection de plus en plus massive appuya contre son bas-ventre. Cette fois elle gémit.


    — C’est ce que je fais ? s’enquit-il.


    — Tu sais bien que oui.


    Il sourit quand ses mots sortirent en un murmure rauque.


    — C’était plus du peau-à-peau. (Pour prouver ses dires, Fane se servit de ses dents pour lui mordre la gorge.) Ça, c’est mordiller.


    Il sentit vraiment le cœur de Serra bondir.


    — Fane.


    Fane sourit, incapable de résister à la tentation de la femme chaude et mouillée dans ses bras.


    Non… pas juste une femme.


    Serra.


    Sa précieuse, splendide femme toujours interdite.


    — Et ça c’est caresser, lui assura-t-il, faisant remonter la main le long du corps de Serra pour la refermer sur un sein opulent.


    Sa respiration sifflante s’échappa brusquement entre ses dents serrées. Nom de Dieu ! il s’emboîtait parfaitement dans sa main. Doux, mais ferme, avec un mamelon sombre déjà plissé de plaisir.


    La volupté explosa en lui.


    Il la touchait à peine et il était déjà au bord de la jouissance.


    Que se produirait-il s’il se baissait pour aspirer ce téton tentant entre ses lèvres ? S’il la soulevait d’un coup sec pour enrouler ses jambes incroyablement longues autour de sa taille, la laissant ouverte et prête à la pénétration de son membre dur comme du granit ?


    Le désir, aussi acéré qu’un rasoir, le transperça.


    — Je t’ai dit que tu pouvais m’aider (la voix rauque de Serra s’immisça dans son fantasme séduisant), mais pas…


    — Te caresser ? suggéra-t-il avec obligeance, titillant du pouce le bout durci de son téton.


    — Exactement.


    Il sentit son souffle sur son torse, et il serra les dents de douleur. Mon Dieu ! ce désir pressant, lancinant…


    — Et le peau-à-peau ? chuchota-t-il, suivant des lèvres la ligne pure de son épaule.


    Elle inclina la tête en arrière, les yeux assombris par la passion.


    — Tu essaies juste de me distraire.


    Un rire rauque lui échappa. C’était la distraction la plus intensément érotique qu’il avait jamais savourée.


    — Ça fonctionne ?


    Elle frissonna mais, toujours l’éternelle têtue, elle secoua la tête.


    — Non.


    D’un mouvement lent et délibéré, il se baissa pour lécher la pointe même de son téton.


    — Tu es sûre ?


    Elle lui planta les ongles dans la peau de l’épaule.


    — Oh, bon Dieu !


    Il grogna alors qu’il explorait de la langue le mamelon sensible. Sa saveur le rendait accro.


    — J’ai l’impression que ça fonctionne, murmura-t-il.


    — Fane, souffla-t-elle.


    Il manqua de très peu de ne pas remarquer le léger tremblement de sa voix. Ses sens développés se focalisaient sur la sensation de sa peau satinée, lisse et mouillée, et sur le parfum de camomille qui lui embrumait l’esprit avec la promesse d’un doux paradis.


    Mais, alors même qu’il commençait à refermer les doigts sur ses fesses tendres, il soupira en relevant la tête.


    Que faisait-il ?


    Il était venu dans la cabine de douche pour lui apporter sa force. Et, plus encore, pour la convaincre qu’elle n’était pas seule dans cette histoire.


    Pas pour la séduire alors qu’elle était faible, fatiguée et à la merci de ses émotions à fleur de peau.


    Déposant un baiser contrit sur son front, Fane tendit le bras pour couper l’eau. Lorsque Serra frissonna, il s’empressa d’ouvrir la porte de la cabine pour saisir une serviette sur le porte-serviettes chauffant.


    — Un instant, milaya, murmura-t-il.


    Elle arqua les sourcils.


    — Milaya ?


    Il ne releva pas sa réaction à ce terme affectueux russe. Il pensait toujours à elle ainsi dans son esprit même s’il avait refusé de laisser ce mot franchir sa vigilance rigide.


    — Je vais t’aider, insista-t-il, se servant de la serviette pour sécher les gouttelettes d’eau, avant de l’enrouler autour de ses cheveux mouillés.


    Puis il lui prit la main en sortant de la cabine.


    — Viens.


    Le visage méfiant, elle l’autorisa à la conduire hors de la salle de bains, jusqu’à la chambre la plus proche. Non que Fane soit stupide au point de s’imaginer une seconde qu’elle avait accepté son besoin impérieux de devenir son gardien. Non. Rien ne pouvait être aussi simple avec Serra.


    Elle était juste trop lasse pour continuer à se battre.


    Sans qu’il le lui demande, elle se glissa sous les couvertures du grand lit drapé d’une courtepointe de satin noir et or, et se blottit contre la montagne d’oreillers. Fane s’accorda un instant pour savourer la vision qu’elle offrait alors qu’elle ôtait la serviette de sa tête.


    Elle incarnait le fantasme de tout homme avec sa crinière de cheveux satinés et sa pâle peau ivoire. Dans ses yeux vert clair miroitait la lueur séductrice coquine d’une fée et le dessin têtu de son menton défiait les hommes de tenter d’obtenir son attention fuyante.


    Elle était la beauté, l’intelligence et un défi sexuel réunis en une unique et opulente enveloppe.


    Pas étonnant que tous les hommes de Valhalla aient essayé un jour ou l’autre de gagner une place à son côté.


    La souffrance lui transperça le cœur quand il l’imagina avec un autre. C’était une douleur familière. Qu’il avait endurée des années durant. Mais aujourd’hui elle lui était… insupportable.


    Était-ce parce qu’il avait enfin cédé à son besoin explosif de la toucher ? de l’embrasser ?


    Ou était-ce parce que, pour la toute première fois, il avait été obligé d’envisager un monde sans elle ?


    Quelle que soit l’explication, il savait sans l’ombre d’un doute qu’aucun autre homme ne tenterait jamais de lui arracher cette femme.


    Il serra les poings, le besoin pressant de grimper sur le lit et de l’attirer dans ses bras vibrant en lui.


    Heureusement, son ouïe sensible distingua le bruit de l’ascenseur qui s’ouvrait avant qu’il ait pu céder à cette impulsion. Il avait déjà découvert à quel point il était dangereux de chercher à la réconforter quand ils étaient tous deux nus et mouillés.


    Elle n’aurait jamais le repos qui lui était nécessaire s’il la touchait encore.


    Avec un grondement sourd, il marcha jusqu’au placard le plus proche pour trouver un peignoir blanc qu’il enfila. Puis, incapable de croiser le regard méfiant de Serra, il quitta la chambre et ramassa l’un de ses pistolets avant de se diriger vers la porte de la suite.


    C’était pour cette raison que la plupart des gardiens s’efforçaient d’éviter de prendre pour maîtresses celles avec qui ils se liaient. Un guerrier très aguerri et parfaitement rationnel se transformait en une boule bouillonnante de folie.


    Ouvrant la porte juste assez pour glisser le canon de son pistolet dans l’entrebâillement, il se plaqua contre le mur et laissa ses sens identifier la menace.


    Il distingua un bruit de pas qui approchaient. L’allure était légère, rapide. Donc une femme. Et elle poussait un chariot. Il entendit le grincement d’une roue et huma la lourde senteur de la nourriture.


    Pas de sifflement d’une lame qu’on dégainait, ni odeur de poudre. Rien qui indique qu’elle était armée, mais Fane n’était pas d’humeur à prendre des risques.


    — Laissez le chariot et retournez à l’ascenseur, ordonna-t-il.


    Un silence momentané lui répondit, comme s’il avait surpris la femme. Puis, poussant le chariot une dernière fois pour le placer devant la porte, il l’entendit qui se précipitait vers l’ascenseur.


    Il attendit que celui-ci se ferme avant d’ouvrir la porte peu à peu et, après avoir regardé de part et d’autre du couloir, il saisit le chariot pour le tirer dans la suite.


    Ce n’était pas sa peur pour Serra qui le rendait prudent. Pour l’heure, Bas avait besoin d’elle. En plus, il l’avait déjà transformée en une bombe à retardement. Le sale rat.


    Mais il ne doutait pas que l’assassin serait heureux de se débarrasser de tous ceux qui tenteraient de la protéger de ses machinations.


    Et Bas comprenait parfaitement que, dès que la toxine aurait été enlevée du corps de Serra, Fane le tuerait.


    Après avoir verrouillé la porte, Fane poussa le chariot dans la chambre, et pinça les lèvres en découvrant que Serra avait trouvé un peignoir semblable au sien. Dommage, mais assurément pour le mieux.


    Il avait encore le corps dur et douloureux, sa maîtrise de lui-même ne tenant qu’à un fil.


    Un autre aperçu de la nudité de Serra et il oublierait qu’elle avait désespérément besoin de nourriture et de repos.


    Il la plaquerait sur le dos et finirait ce qu’il avait commencé sous la douche.


    Disposant le chariot près du lit, Fane recula pour la regarder ôter les couvercles d’argent et placer le plateau sur ses genoux.


    Les bras croisés, il arqua les sourcils lorsqu’elle versa le sirop d’érable sur la montagne de pancakes.


    — Tu vas manger tout ça ?


    — Non seulement je vais les manger, mais je vais en savourer chaque bouchée.


    Découpant un énorme morceau, elle le fourra dans sa bouche, léchant le sirop sur ses lèvres avec un plaisir décadent. Fane réprima un grognement en reculant d’un autre pas. Merde ! il pouvait s’imaginer avec clarté répandre ce sirop sur son propre corps pour qu’elle le nettoie de la langue.


    Oh… Seigneur !


    — La nourriture devrait être du carburant, pas de l’huile de vidange, dit-il, gardant son ton léger.


    Pour l’heure, pourvoir à ses besoins les plus pressants suffisait. Tout le reste pouvait attendre.


    Elle grimaça, pointant sa fourchette vers la petite assiette avec un muffin aux carottes.


    — Mange ta bouffe de cheval et laisse-moi savourer un vrai petit déjeuner.


    Il leva les yeux au ciel.


    — Quand nous rentrerons à Valhalla, je vais te préparer un petit déjeuner sain qui te fera saliver.


    L’expression d’une fragilité insupportable, elle baissa les yeux sur sa montagne de nourriture.


    — Si nous rentrons.


    Ses mots le frappèrent comme un coup de poing dans le ventre, lui coupant le souffle. Bordel ! ce putain d’assassin avait volé un truc vital à cette femme.


    La foi dans son propre avenir.


    Il avait follement envie d’écraser son poing sur le bois précieux de la tête de lit.


    Mais, bridant son accès de rage meurtrière contre Bas et la toxine qui coulait dans le sang de Serra, il garda son expression impassible. Serra avait besoin qu’il soit fort, absolument maître de lui. Pas paralysé par ses émotions.


    Exactement comme le lui avaient enseigné les moines.


    — Il ne fait aucun doute dans mon esprit que nous rentrerons, dit-il avec une conviction implacable.


    S’avançant, il se pencha pour lui donner un tendre baiser sur le sommet de la tête.


    — Termine ton petit déjeuner et repose-toi, milaya moya, je monte la garde.


    Percevant que Serra regrettait d’avoir dévoilé ses peurs les plus profondes, Fane quitta la chambre. Elle se sentirait plus à l’aise pour manger sans l’avoir sur le dos. Sans compter qu’il devait s’acquitter d’une petite tâche avant de pouvoir s’octroyer quelques minutes de repos.


    Traversant le salon, le pistolet à la main, il sortit de la suite dans le plus grand silence. Il ferma la porte et se tourna comme s’il se dirigeait vers l’ascenseur. Puis, avec une rapidité que peu pouvaient égaler, il fut de l’autre côté du couloir et ouvrit d’un coup de pied la porte de la suite qui occupait l’autre moitié du dernier étage.


    Avec un juron étouffé, un homme bondit du bureau où il était en train de regarder un écran, tendant la main vers l’arme fixée sur sa hanche.


    — Non, l’avertit Fane, le pistolet déjà braqué entre les yeux de l’homme.


    — D’accord. (L’homme leva les mains en l’air, l’expression méfiante.) Doucement.


    Fane examina l’inconnu, qui serait passé inaperçu dans une foule. Il était de taille et de corpulence moyennes, avec des cheveux bruns coupés court, des yeux marron et un visage sans intérêt.


    Le genre d’homme qui se fondait dans son environnement.


    Cependant, Fane sentit facilement qu’il n’était pas juste un homme comme les autres.


    C’était un évolué.


    Et puissant avec ça.


    Fane plissa les yeux. Pas de picotement de magie, donc l’homme n’était pas un sorcier. Et son hésitation avant de saisir son arme révélait qu’il n’avait pas reçu la formation d’une Sentinelle. C’était peut-être un médium ou un guérisseur, mais Fane pariait sur un télépathe.


    Les meilleurs espions savaient toujours lire dans les pensées.


    Il parcourut rapidement des yeux le salon, qui avait été vidé de tout meuble en dehors du lourd bureau et du matériel de surveillance qui pouvait rivaliser avec ceux de Valhalla. Manifestement, Bas exigeait le meilleur. Il tourna le regard vers l’angle qui avait été aménagé en une cuisine de fortune. Sur le comptoir se trouvaient une tasse de café et une assiette couverte des miettes d’un toast qu’on venait de manger.


    Une indication que l’homme était seul dans la suite, à moins que quelqu’un soit endormi dans la chambre.


    Reportant son attention sur l’inconnu, il resta assez près de la porte ouverte pour pouvoir effectuer une sortie rapide.


    — J’ai un message pour votre patron, dit-il, sa voix froide chargée de la promesse de la mort.


    — J’ignore de quoi vous parlez…


    — Vous avez une chance de sortir de là vivant, ne la foutez pas en l’air, l’interrompit Fane.


    Aussitôt, l’homme se raidit, convaincu que Fane ne bluffait pas. Ç’en était fini pour lui s’il ne suivait pas les instructions de Fane. À… la… lettre.


    — Quel est votre message ?


    — Si qui que ce soit entre dans la suite de Serra sans mon autorisation, il mourra. Si qui que ce soit tente d’installer un micro ou une caméra dans sa suite, il mourra. Si qui que ce soit cherche à m’éloigner d’elle, il mourra. (Son visage ne trahissait aucune émotion.) Vous avez pigé ?


    L’homme grimaça.


    — Il ne va pas être content.


    — Faites-moi confiance, il sera plus que malheureux quand j’en aurai terminé avec lui.


    — Vous ne serez pas le premier à essayer.


    Un froid sourire de plaisir anticipé ourla les lèvres de Fane.


    — Non, mais je serai le premier à réussir.

  


  
    CHAPITRE 7


    Avec un air impudent, Bas traversa le hall animé de son hôtel, prenant un plaisir discret aux lignes pures du mobilier bleu et argent et à l’efficacité de son personnel, qui répondait aux incessantes et fastidieuses demandes des très riches.


    Pas mal pour un homme né dans les égouts de Raguse, en Italie, près de trois siècles plus tôt.


    Il ne se souciait pas d’être reconnu comme étant B.D. Cavrilo, l’illustre propriétaire qui passait une fois par semaine. Bon Dieu ! sa propre mère ne le reconnaîtrait pas.


    Ce n’était pas seulement l’uniforme noir amidonné de chauffeur et le chapeau assorti qu’il portait, ou même son air de déférence exercé qui le rendait pratiquement invisible.


    Grâce à la formation qu’il avait reçue en tant qu’assassin, il pouvait créer une illusion magique impossible à percer.


    Ce jour-là, celle-ci le rapetissait de quinze centimètres, lui rajoutait vingt kilos et lui donnait un visage rond et des yeux bleu pâle.


    Se dirigeant droit vers les ascenseurs, il arrangea le lourd sac de vêtements sur son bras et attendit d’avoir atteint le dernier étage pour sortir la clé magnétique de sous sa veste. Une fois dans le couloir, il comprit qu’il n’en aurait pas besoin.


    Il saisit le pistolet dans sa poche en marchant vers la porte qui avait manifestement été arrachée de ses gonds.


    — Samuel ?


    Il entendit un bruit de pas avant que son télépathe le plus fidèle apparaisse dans l’embrasure vide.


    — Je suis là.


    Bas plissa les yeux. L’homme semblait indemne, ce qui signifiait qu’il avait été pris au dépourvu.


    Une occurrence rare.


    — Des ennuis ?


    L’homme indiqua d’un brusque signe de tête la porte de l’autre côté du couloir.


    — La Sentinelle m’a déjà débusquée.


    Bas ravala un juron. Zut ! il avait beau avoir monté son plan à la hâte pour attirer la médium à Saint-Louis, il avait tenté d’éliminer autant de complications que possible, non ?


    C’était ce qui faisait de lui un chef aussi brillant.


    Et pourtant, malgré tous ses efforts, il avait à présent une Sentinelle enragée aguerrie qui voulait sa peau.


    Tu parles de complications…


    Avec lenteur, il secoua la tête.


    — Je suppose que je ne devrais pas être surpris.


    Samuel n’avait pas terminé.


    — Il a aussi détruit le matériel de surveillance que nous avions dissimulé dans la suite.


    Bas leva les yeux au ciel. Évidemment que ce salopard avait bousillé une installation qui lui avait coûté une petite fortune.


    Non que ce soit vraiment important. Ce qu’ils faisaient dans l’intimité de leur suite ne l’intéressait pas.


    — Lui ou la femme ont-ils quitté l’hôtel ? demanda-t-il.


    Le télépathe secoua la tête.


    — Non.


    — Des visiteurs ?


    — Aucun.


    Bas s’y était attendu. La Sentinelle n’était pas stupide. Elle savait qu’elle était épiée et mettrait Serra en danger si elle tentait de joindre Valhalla.


    Un risque que Fane ne prendrait pas.


    Ces deux-là n’étaient peut-être pas unis, mais il était clair qu’ils éprouvaient des sentiments compliqués l’un pour l’autre.


    C’était la seule raison pour laquelle Bas ne songeait pas en ce moment même au meilleur moyen de tuer ce salopard.


    — Je veux que la suite soit surveillée en permanence, informa-t-il Samuel. Si quelqu’un ne fait ne serait-ce que s’attarder devant la porte, je dois être averti.


    Samuel hocha la tête. C’était un télépathe assez puissant pour joindre Bas même à des kilomètres. Ce qui expliquait que ce dernier l’avait choisi pour veiller sur la femme qui constituait son seul espoir de sauver Molly.


    — Entendu.


    Se retournant, Bas traversa le couloir, absolument pas surpris quand la porte s’ouvrit avant qu’il ait pu frapper.


    Fane devait avoir senti sa présence à la seconde où il était sorti de l’ascenseur.


    Cela dit, il fut légèrement étonné quand la Sentinelle tatouée vêtue seulement d’un peignoir blanc le reconnut dès qu’elle posa les yeux sur lui.


    — C’est Bas, grogna Fane, s’adressant manifestement à la femme qui était hors de vue. Tu veux lui parler ?


    — Ai-je le choix ? demanda la femme, qui apparut drapée dans un peignoir semblable.


    Elle avait les cheveux délicieusement ébouriffés, comme si elle sortait juste du lit. Puis, l’apercevant, elle fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce que ça signifie ?


    — Les assassins sont des maîtres des illusions, expliqua Fane, sans jamais quitter Bas du regard.


    Elle plissa ses exquis yeux verts.


    — Et tu peux voir à travers ?


    Fane hocha la tête.


    — Oui.


    La femme poussa un soupir agacé.


    — Pourquoi pas moi ?


    — Il peut te bloquer à un niveau psychique, dit la Sentinelle.


    Serra sembla offusquée. Bas était prêt à parier qu’elle ne rencontrait pas souvent quelqu’un capable de perturber ses dons puissants.


    Elle lança un regard perplexe à Fane.


    — Mais pas toi ?


    La Sentinelle haussa les épaules.


    — Nous avons reçu la même formation.


    Son explication n’apaisa en rien la contrariété de Serra mais, rejetant en arrière ses cheveux de jais brillants, elle tourna son attention sur Bas.


    — Que voulez-vous ?


    Il leva le sac.


    — Je vous ai apporté des vêtements.


    Elle retroussa les lèvres avec mépris.


    — J’ai apporté les miens, merci beaucoup.


    Sans se soucier de la Sentinelle dont la seule présence constituait une menace, Bas s’avança dans la pièce pour déposer le sac de styliste sur le canapé bas. En même temps, il rangea discrètement le pistolet dans sa poche. Suffisamment de violence crépitait déjà dans l’air.


    Inutile d’en rajouter.


    Plus Serra serait disposée à retrouver Molly, le mieux ce serait pour eux tous.


    — Vous ignorez ce dont vous aurez besoin, souligna-t-il d’une voix calme.


    — Parce que vous non ? (Serra arqua les sourcils.) Comment ?


    — J’ai dans l’idée que la… personne qui a enlevé Molly est l’un de mes anciens clients, avoua-t-il. C’est la seule façon dont elle aurait pu détenir autant d’informations sur moi et mon clan.


    Fane croisa les bras.


    — Ça pourrait être un membre de votre bande de traîtres psychopathes.


    Bas secoua vivement la tête.


    — Non.


    — Comment pouvez-vous en être si sûr ? insista la Sentinelle.


    — Parce qu’ils ont subi un interrogatoire minutieux à la seconde où j’ai découvert la disparition de Molly.


    Bas n’avait pas besoin d’expliquer que les interrogatoires avaient non seulement inclus une intrusion dans leurs souvenirs, mais d’extrêmes tortures quand il soupçonnait de ne pas obtenir toute la vérité.


    — Très bien, marmonna Serra en grimaçant. Qu’attendez-vous de moi ?


    — Je compte vous faire croiser le chemin des clients que j’ai rencontrés au cours du mois dernier, annonça-t-il. Ils ne s’éloigneront pas beaucoup de l’endroit où ils détiennent Molly.


    Bas ne fut pas surpris quand la médium ne sembla guère convaincue.


    — C’est votre plan ?


    Il haussa les épaules.


    — C’est ça où errer sans but à travers la ville.


    Elle rejeta la tête en arrière, ses cheveux brillant comme de l’ébène polie à la lumière de l’après-midi.


    — Ces deux plans m’ont tout l’air d’une perte de temps, dit-elle.


    À un autre moment et en un autre lieu, Bas aurait été impressionné par Serra Vetrov.


    Il aimait les femmes puissantes et agressives.


    À présent, son refus de se laisser intimider lui mettait des bâtons dans les roues.


    Bordel ! croyait-elle qu’il avait besoin qu’on lui rappelle que son plan n’était guère plus qu’une stratégie à la « je-croise-les-doigts-en-espérant-un-miracle » ?


    — Vous feriez mieux d’envisager les choses autrement, gronda-t-il. Votre temps est compté.


    Une légère brise s’éleva, puis la Sentinelle se tint si près de lui que leurs nez se touchaient presque.


    — Si vous voulez survivre, ne mentionnez plus votre méthode coercitive de lâche, l’avertit Fane, sa voix douce chargée d’une menace qui poussait les hommes adultes à mouiller leur froc.


    — Vous avez raison.


    S’éloignant du redoutable guerrier, Bas s’obligea à respirer profondément pour se détendre. Les émotions étaient l’ennemi.


    — Pour l’heure, nous travaillons tous dans la même équipe. Ce sera plus facile si nous nous efforçons de nous entendre, reprit-il.


    Les yeux émeraude de Serra lancèrent des éclairs de rage.


    — Nous ne sommes pas, maintenant pas plus que jamais, dans la même équipe, l’informa-t-elle d’un ton glacial. Dites-moi juste où nous allons.


    — Nous nous rendons dans une maison close, répondit Bas.


    Il ne releva pas son comportement exécrable. Qui pouvait l’en blâmer ?


    Elle le regarda fixement, abasourdie.


    — Votre cliente est une prostituée ?


    — C’est la tenancière. Et sa clientèle est très huppée.


    Bas avait décidé de commencer par sa dernière cliente avant de remonter dans le temps. Ce qui semblait la seule méthode logique.


    Serra plissa les yeux.


    — Avez-vous tué quelqu’un pour elle ?


    Il leva la main pour se toucher le côté du cou où tous ses meurtres étaient inscrits d’un trait sur sa peau. Son illusion masquait peut-être la preuve physique de sa brutalité, mais chacune de ces morts était gravée dans son âme.


    — Non, elle a découvert que l’une de ses filles avait eu le mauvais goût d’installer une caméra et faisait chanter en secret plusieurs de ses clients. Comme vous l’imaginez, ce n’était pas particulièrement bon pour les affaires.


    Bas avait enfermé les photos dans son coffre. On ne savait jamais quand on aurait besoin d’un cliché d’un député local qui couchait avec une pute déguisée en bonne sœur.


    — Qu’avez-vous fait ?


    — J’ai envoyé un médium passer quelques heures au bordel, dit-il, prenant un plaisir empreint d’ironie à la voir écarquiller les yeux d’incrédulité. Il n’a pas fallu longtemps pour déterminer laquelle des filles était responsable.


    — Vous avez une médium qui est prête à vendre ses dons contre de l’argent ?


    — Un médium, et, oui, il est parfaitement heureux de recevoir une rétribution financière en échange de ses services. Il n’y a rien de honteux à ça.


    Bas soutint son regard accusateur. Cette femme était née bizarroïde, mais elle avait toujours vécu entourée de gens qui l’aimaient et la protégeaient du mépris du monde. Elle n’avait pas idée de la cruauté que beaucoup d’évolués étaient obligés d’endurer. Ni des sacrifices qu’ils faisaient juste pour survivre.


    Serra retroussa les lèvres avec dédain.


    — Selon vous.


    Bas rit doucement. Comment pouvait-il humainement résister à lui tordre son petit nez arrogant ?


    — Bien sûr, en l’occurrence il a accepté une rétribution disons… plus personnelle que l’argent, murmura-t-il. Il était un médium très heureux quand il est rentré chez lui.


    Lorsque les joues de Serra s’empourprèrent, Bas sentit une pointe d’envie. Malgré toute sa sensualité, elle avait gardé un cœur innocent.


    Bais était absolument certain d’avoir perdu ce genre d’innocence avant l’âge de dix ans.


    — Peu importe, marmonna-t-elle.


    D’un air protecteur, le visage aussi dur que du granit, Fane se rapprocha de la médium. À l’évidence, leur badinage n’amusait pas la Sentinelle.


    Une raison de plus pour continuer.


    — Ils vont se douter de quelque chose si Serra se pointe juste comme ça, dit Fane d’un ton brusque.


    Bas sourit.


    — J’ai pensé à une couverture.


    Serra posa vivement les mains sur les hanches.


    — Ne vous avisez pas de suggérer que je me fasse passer pour une prostituée.


    — Vous pourriez chercher votre gardien, proposa Bas.


    — Non, répliqua Serra avec hargne.


    — Si féroce. (D’un geste, Bas interrompit ses protestations furieuses.) Vous pouvez expliquer que vous traquez une évoluée en cavale. S’ils croient que vous êtes là pour une affaire officielle, personne ne vous mettra de bâtons dans les roues.


    Il vit briller dans ses yeux émeraude l’envie de lui lancer de s’enfoncer sa suggestion dans le cul mais, au prix d’un effort manifeste, Serra braqua le doigt sur la porte.


    — Allez attendre dans le hall, je dois me changer.


    Cela faisait bien plus d’un siècle que personne n’avait été assez stupide pour lui dire quoi faire.


    Il donnait les ordres.


    Fin de l’histoire.


    Mais il avait besoin de cette médium. Et si elle voulait feindre d’avoir le moindre contrôle sur lui… bon Dieu ! il la laisserait s’accrocher à ce fantasme.


    Jusqu’à ce qu’il ait retrouvé Molly.


    Après ça, qui était le chef ne ferait aucun doute.


     


    Sans se soucier du regard insistant de Fane, Serra apporta le sac de vêtements dans la chambre et commença à sortir les différents effets. Elle savait qu’elle gaspillait bêtement son énergie à railler Bas. Cet homme la tenait comme dans un étau et l’ouvrir ne ferait qu’augmenter la pression.


    Mais elle n’avait jamais été capable de jouer les petits soldats obéissants.


    Callie avait été la gentille petite fille. Elle ne s’attirait jamais d’ennuis. Ne causait jamais de remous.


    Serra avait été la rebelle. La tornade qui ne rencontrait jamais de défis qu’elle ne pouvait pas relever.


    Et qu’elle garde sa langue dans sa poche était aussi probable que des poules avec des dents.


    Jetant les vêtements sur le lit, elle grimaça. Elle n’était pas étonnée qu’ils soient tous chers à en être indécents. Un salopard suffisant comme Bas ne risquait pas vraiment de se fournir dans une boutique de fringues d’occasion. Mais comment avait-il bien pu deviner sa taille ?


    Elle secoua la tête, fouillant dans les culottes et les soutiens-gorge en dentelle, refusant de s’appesantir sur le fait que Bas la connaissait de façon aussi intime.


    C’était le dernier de ses soucis.


    Enfilant un jean de marque qui épousait parfaitement ses courbes généreuses, elle l’assortit à un haut sans manches crème et à des sandales Gucci en cuir avec des talons de sept centimètres. Puis, eu égard à cette moite journée de juillet, elle coiffa ses cheveux épais en une haute queue-de-cheval.


    Elle ignorait le code vestimentaire d’une maison close, non que ça lui importe plus que ça. Personne ne lui accorderait plus d’un regard avec Fane à son côté.


    Il accaparait l’attention, juste en étant… lui.


    Un fait qui se trouva confirmé lorsqu’elle retourna dans le salon et le découvrit debout près de la baie vitrée, le regard rivé sur la ville en contrebas.


    Son cœur fit son petit numéro familier de « je m’emballe-je m’arrête-je m’emballe » à la vision qu’il offrait, entouré par les rayons dorés du soleil estival. Bon Dieu ! il semblait avoir été gravé par la main d’un artiste, ses tatouages élaborés ne faisant que renforcer le pouvoir absolu de son corps musclé.


    Sa beauté était presque trop parfaite pour être réelle.


    Mais ce n’était pas juste ses traits sans défaut et son corps ferme qui lui firent battre le cœur et lui donnèrent les jambes en coton.


    Il était peut-être sévère, distant et parfois asocial, mais au fond de lui c’était un champion.


    L’un des rares gentils qui consacraient leur vie à protéger les faibles.


    Comment une pauvre femme était-elle censée résister ?


    Réprimant un soupir, elle redressa les épaules et chassa le désir de son visage. Elle avait besoin de son aide, mais qu’elle soit damnée si elle acceptait sa pitié.


    — Je suis prête.


    Il se retourna avec une lenteur décidée, l’expression rendue grave par l’inquiétude.


    — Tu es sûre ?


    Elle haussa les épaules.


    — Aussi prête que je le serai jamais.


    Il s’avança vers elle, les mouvements fluides malgré son corps tendu.


    — Je pourrais appeler la Mave. Elle…


    — Non, dit-elle, écrasant cette dangereuse suggestion dans l’œuf car Valhalla ne s’était pas encore remis de la bataille désastreuse contre le nécromancien fou. Bas ne se contenterait pas de me tuer si sa fille mourait. Je ne veux pas courir le risque d’exposer notre peuple si peu de temps après que nous avons perdu tant de Sentinelles.


    Il baissa le regard sur la poche de devant de son jean. Ce serait agréable de penser qu’il était ensorcelé par la douce courbe de ses hanches ; c’était pour ça que la plupart des hommes la mataient, après tout. Mais elle connaissait suffisamment Fane pour comprendre qu’il avait réussi à deviner qu’elle avait la photo d’une enfant aux cheveux argentés et au sourire magique enfoncée dans sa poche.


    — Et tu veux retrouver la fillette ?


    Se détournant, elle se dirigea vers la porte. Elle détestait qu’il puisse lire en elle si facilement alors que ses pensées lui demeuraient un mystère constant.


    — Je veux en finir.


    Avec une vitesse vertigineuse, il se tint juste devant elle et lui saisit les épaules avec douceur.


    — Serra, ne laisse pas ton cœur tendre prendre le pas sur ton bon sens.


    Elle ricana, et croisa son regard perçant.


    — Et si c’était toi ?


    — Ça ne l’est pas.


    — Si ça l’était, tu retrouverais la fillette.


    — Mais c’est toi…, gronda-t-il, resserrant les doigts sur ses épaules. Et j’éliminerai qui ou quoi que ce soit qui te menacera.


    À l’intensité sinistre dans sa voix, elle sentit un frisson de plaisir perfide lui descendre dans le dos. Pire, elle eut envie de s’effondrer contre son torse large et puissant pour qu’il l’enveloppe dans la sécurité de ses bras.


    Une faiblesse qu’elle ne pouvait pas se permettre.


    Au prix d’un effort, elle s’arracha à son étreinte et marcha de nouveau vers la porte.


    — Nous devons y aller.


    — Petite têtue, l’entendit-elle grommeler dans son dos.


    Ils descendirent jusqu’au hall en silence, et rejoignirent Bas qui les conduisit à une Mercedes noire aux vitres teintées qui attendait devant l’hôtel.


    Toujours sans un mot, elle grimpa sur la banquette arrière et s’enfonça dans le cuir luxueux alors que Fane s’installait à côté d’elle. Bas se glissa derrière le volant et laissa l’illusion se dissiper, révélant toute sa magnificence virile.


    Il démarra et ne tarda pas à rouler vers le nord.


    Serra se tapota le genou d’un doigt impatient, tentant de ne pas être affectée par la tension qui vibrait dans l’air.


    Non qu’elle y parvienne.


    Fane avait beau sembler stoïque, la colère qui couvait en lui réchauffait l’atmosphère à la rendre étouffante, et Bas n’arrangeait rien avec les regards moqueurs qu’il lançait dans le rétroviseur. Elle avait envie de bondir hors de la voiture pour trouver le bar le plus proche où noyer ses souffrances.


    — Où est cette maison close ? demanda-t-elle finalement, ayant besoin de se changer les idées.


    — Ce n’est pas loin, murmura Bas.


    Serra leva les yeux au ciel. L’assassin ne pouvait-il donc jamais répondre franchement ?


    Fane parut tout aussi agacé par ce manque de précision.


    — Parlez-moi de la sécurité, ordonna-t-il.


    Bas arqua un sourcil alors qu’il tournait dans une petite rue étroite.


    — Pourquoi ? Vous n’aurez pas à entrer clandestinement dans l’établissement.


    Fane se pencha en avant et croisa le regard de Bas dans le rétroviseur.


    — Je ne laisserai pas Serra se fourrer dans une situation d’où je ne peux pas la tirer. Ce n’est pas négociable.


    Bas, visiblement irrité de recevoir un ultimatum, resserra les mains sur le volant. Mais ayant manifestement l’habitude de traiter avec des Sentinelles, il n’eut pas la stupidité de croire que Fane bluffait.


    Si Fane ne pensait pas pouvoir assurer la sécurité de Serra, elle ne mettrait pas les pieds dans la maison close.


    Fin de l’histoire.


    — Des gardes sont postés à la porte d’entrée et à celle de derrière, révéla-t-il à contrecœur.


    — Des norms ?


    — Oui, mais ils sont armés.


    Serra fronça les sourcils. Des gardes armés dans une maison close ? Protégeaient-ils les filles, ou les retenaient-ils prisonnières ?


    Fane resta entièrement focalisé sur le danger potentiel.


    — Des caméras ?


    — Oui, mais elles sont contrôlées par Mme Wagner, pas par les gardes.


    — Les serrures ?


    — Des modèles standard.


    Ce qui signifiait que Fane pouvait les faire sauter à mains nues.


    — Un sous-sol ? s’enquit la Sentinelle, poursuivant son interrogatoire.


    Bas secoua la tête.


    — Non, mais je sais qu’il y a des passages secrets et des pièces cachées.


    S’enfonçant de nouveau dans la banquette, Fane assimila ces informations et élabora un plan d’action. Serra, quant à elle, scruta les environs par la vitre, déconcertée quand ils entrèrent dans un quartier d’une ancienneté élégante, aux demeures bien entretenues entourées de jardins et de palissades.


    Sa perplexité ne fit que s’accentuer quand Bas conduisit la voiture dans une allée qui faisait le tour d’une maison victorienne de deux étages avec une véranda couverte ornée de plantes vertes et de fauteuils à bascule. Sur la large baie vitrée était inscrit en lettres dorées : « CHAMBRE D’HÔTE LEWIS ET CLARK ».


    — C’est ici ? murmura-t-elle alors qu’ils s’arrêtaient sur un parking entouré d’une haute haie à l’arrière de la maison.


    — À quoi vous attendiez-vous ? demanda Bas.


    Elle examina le bâtiment peint en blanc avec des volets d’un jaune gai et des moulures assorties. Un petit dôme se dressait au sommet du toit pentu et dominait le fleuve tout proche, tandis que des rideaux de dentelle ornaient les fenêtres.


    — Pas à une chambre d’hôte, admit-elle.


    Bas se tourna pour scruter son expression dubitative.


    — Ce n’est pas très loin du quartier des affaires et facile d’accès en voiture, c’est isolé des voisins et le parking préserve l’intimité des clients.


    — Je verrais aussi très bien ma tante Edith faire des napperons au crochet sur la véranda du devant. Pas très sexy.


    Elle grimaça. Elle adorait sa tante Edith, mais l’idée de cette femme aux cheveux gris et aux légères rondeurs qui se ferait payer pour des rapports sexuels lui donna la nausée.


    Un sourire mystérieux ourla les lèvres de Bas.


    — Vous seriez étonnée par ce que certains hommes trouvent sexy.


    — Beurk ! grogna-t-elle, dégoûtée.


    Fane ne fut pas amusé.


    — Fermez-la, putain.


    Bas décocha à la Sentinelle un sourire moqueur.


    — Ah ! voilà un truc qui ne me manque pas. Les Sentinelles et leur humeur massacrante.


    Lorsque la violence crépita dans l’air, Serra soupira.


    Ces combats de coqs ne feraient assurément pas long feu.


    — J’aurai besoin d’un objet ayant appartenu à Molly, dit-elle, interrompant le marathon de regards noirs des hommes.


    Bas chassa aussitôt son expression railleuse, réprimant ses émotions avec une telle force que ce fut un miracle qu’il ne craque pas.


    Tendant la main vers la boîte à gants, il sortit un animal en peluche en piteux état et le lança par-dessus le siège.


    — Tenez.


    Serra prit le petit hippopotame d’un vert passé avec des fleurs peintes sur la fourrure. Il lui manquait un œil et sa queue s’effilochait, mais il était doux, mou et absolument parfait pour qu’une fillette se pelotonne avec sous les couvertures.


    D’instinct, elle le porta à son nez et huma profondément le parfum suave d’enfant. Elle ne pouvait pas utiliser son odorat comme les Sentinelles pour traquer, mais il l’aidait à se relier à l’esprit de celui qu’elle recherchait.


    Bas l’observa d’un regard qui recélait la souffrance déchirante qui brûlait tout au fond de lui.


    — Vous devez le garder avec vous ? demanda-t-il, la voix rauque.


    Avec précaution, Serra détacha le ruban délicat du cou de l’animal pour l’enfoncer dans sa poche avec la photo.


    — Ça devrait suffire.


    Bas glissa la main sous la veste de son uniforme pour en sortir un bracelet en or avec un petit charme.


    — Tenez.


    Serra prit le bijou en arquant les sourcils.


    — C’est quoi ?


    — Une sonnette d’alarme, dit-il. Si vous avez besoin d’assistance, vous n’avez qu’à toucher le charme…


    Fane lui arracha le bracelet des doigts et ouvrit la portière pour le jeter dans la haie.


    — Elle n’en aura pas besoin.


    Fane descendit de voiture et se retourna pour aider Serra à sortir avant de claquer la portière et de la conduire vers les grandes marches de la terrasse de derrière.


    — Et tu me traites de têtue ? marmonna-t-elle.


    — Le bracelet n’était pas juste une sonnette d’alarme, il renfermait un dispositif de localisation, dit-il, son corps tendu trahissant ce que ça lui coûtait de la laisser se rendre dans la maison close.


    Ensemble ils grimpèrent les marches, puis, lorsque Serra avança la main pour ouvrir la porte, il la retint par le bras.


    — Concentre-toi pour tenter d’établir un lien avec la fillette. Je m’occupe de nous faire entrer et sortir.

  


  
    CHAPITRE 8


    Fane entra facilement dans son rôle de Sentinelle gardienne.


    C’était bien davantage que son travail.


    C’était son identité.


    Mais, pour une fois, il ne parvint pas à se détacher de ses sentiments alors qu’il se plaçait devant Serra, la main posée dans le creux de son dos pour pouvoir saisir le pistolet enfoncé dans la ceinture de son treillis.


    Ce n’était pas un boulot.


    C’était Serra.


    Et son monde finirait s’il lui arrivait quoi que ce soit.


    Néanmoins, nul n’aurait réussi à discerner en eux une autre émotion qu’une détermination inflexible lorsqu’ils entrèrent dans le vestibule qui ressemblait à un salon victorien.


    Des canapés bas avec des coussins de velours rouge et des arabesques sur les accoudoirs étaient disposés autour d’un tapis fleuri. Les murs étaient habillés d’un papier peint en damas au motif de fleurs blanches rehaussées d’or et encadrées par des couronnes en relief. Plusieurs petites tables étaient ornées de fleurs fraîches et de minuscules figurines en porcelaine de Saxe.


    Exactement l’image que l’on pourrait avoir d’une chambre d’hôte locale si on passait dans le coin.


    Ou si on travaillait à la brigade des mœurs et qu’on cherchait une maison close.


    Une couverture intelligente.


    Ils s’étaient avancés jusqu’au milieu de la pièce quand une porte s’ouvrit et qu’une jeune femme entra, vêtue d’une jupe noire et d’un chemisier blanc, ses cheveux blonds tirés en un chignon lisse sur la nuque.


    Soit c’était la réceptionniste, soit elle offrait ses services aux fétichistes de la maîtresse d’école.


    Probablement les deux.


    — Bienvenue. Vous avez réservé ?


    Son sourire exercé s’évanouit quand elle aperçut Fane et, les yeux écarquillés d’admiration, elle passa en revue son corps ferme dévoilé par un débardeur. Les joues empourprées de désir, elle darda la langue entre ses lèvres trop pulpeuses pour les humecter.


    Fane ne prêta pas attention au soupir méprisant de Serra. Le seul truc qui l’intéressait dans l’attitude manifestement aguichante de la femme était qu’elle n’avait pas compris qu’il était une Sentinelle malgré ses tatouages. Casse-pieds !


    D’habitude, sa réputation lui ouvrait les portes sans qu’il ait besoin de jouer les durs.


    — Appelez votre supérieure, dit-il, la voix monocorde.


    — Je crains qu’elle ne soit pas disponible. Je peux peut-être vous aider ?


    De nouveau, elle humecta ses lèvres chimiquement gonflées et fit glisser une main sur sa jupe en signe d’invitation.


    — C’est la Mave qui nous envoie. (Il sortit la grosse artillerie métaphorique ; pas besoin de vrais pistolets… pour l’instant.) Mettez-vous en travers de notre chemin et vous sentirez le courroux de Valhalla.


    Elle écarquilla ses yeux bleus, son cerveau faisant enfin le lien entre sa taille plus élevée que la normale et les marques élaborées qui le couvraient de la tête aux pieds.


    — Oh ! (La main levée, elle recula précipitamment hors du vestibule.) Attendez ici.


    Ils distinguèrent le bruit de ses pas affolés, puis Serra lui décocha un sourire moqueur.


    — Le courroux de Valhalla ?


    — C’est ce que veulent entendre les norms.


    Il examina son expression distraite, conscient qu’elle utilisait ses pouvoirs psychiques pour tenter d’entrer en relation avec l’enfant.


    — Tu sens quelque chose ? s’enquit-il.


    Elle secoua la tête.


    — Pas encore.


    — Garde tes pensées ouvertes, murmura-t-il, choisissant ses mots avec soin au cas où l’assassin aurait installé des micros dans l’établissement. Qui sait ce que tu pourrais découvrir pendant que nous sommes ici.


    Ils étaient peut-être obligés de se plier aux règles de Bas pour l’instant, mais Fane était bien décidé à reprendre la main. Mais, pour cela, il avait besoin d’informations.


    Serra arqua un sourcil, déchiffrant facilement sa suggestion de fouiller les esprits des prostituées. L’une d’elles devait avoir un lien avec Bas pour avoir demandé son aide.


    — Je sais comment faire mon travail, merci beaucoup, dit-elle, le ton acerbe de sa voix arrachant un sourire à Fane.


    Personne d’autre au monde ne pouvait lui tenir tête. À part Wolfe. Et le Tagos ne comptait pas.


    Pas quand ses pensées perfides se tournaient vers des nuits torrides et érotiques enlacé dans des bras ivoire et les sens submergés par un parfum de camomille.


    Ce fantasme d’une douloureuse clarté fut brusquement interrompu quand une grande femme d’âge moyen aux courts cheveux bruns et aux yeux marron pénétrants entra dans le vestibule. Elle portait un tailleur-pantalon ajusté gris ardoise qui aurait dû lui donner l’air d’une femme d’affaires, mais qui évoqua à Fane des cravaches, des chaînes et des hommes soumis à genoux.


    — Je suis Mme Wagner, annonça-t-elle, son sourire ne dissimulant pas tout à fait son malaise tandis qu’elle effleurait Serra du regard avant de le reporter sur Fane. Lily a dit que vous veniez de Valhalla ?


    Fane inclina la tête.


    — En effet.


    — En quoi puis-je vous aider ?


    — Nous recherchons une évoluée qui a disparu.


    Fane n’avait pas besoin d’être médium pour deviner la perplexité sincère de la femme.


    — Quel rapport avec moi ?


    — On nous a informés qu’elle travaillait ici.


    La tenancière secoua la tête avant qu’il ait terminé de parler.


    — Impossible.


    — Comment pouvez-vous en être si sûre ?


    — Je le saurais si un membre de mon personnel n’était pas…


    — … normal ? suggéra-t-il avec obligeance.


    — Oui.


    — Comment ? insista-t-il, tentant à dessein de la pousser à penser à Bas. Avez-vous eu des contacts avec des évolués ?


    — Non. (Son démenti fut trop rapide, trop farouche pour être sincère.) Pourquoi en aurais-je eu ?


    — Dans ce cas, vous ne vous opposerez pas à ce que nous fassions le tour de votre établissement ?


    Elle se raidit en comprenant que son affaire hautement lucrative pourrait être en danger.


    — Bien sûr que je m’y oppose.


    Fane croisa les bras.


    — Donc, vous cachez quelque chose ?


    — Je… (Elle se mordit la lèvre inférieure, tournant le regard vers Serra.) Êtes-vous médium ?


    — Oui.


    — Alors vous savez déjà que ce n’est pas une chambre d’hôte traditionnelle.


    — Nous ne sommes pas là pour enquêter sur une quelconque activité illégale, dit Fane, accaparant de nouveau l’attention de la femme – il voulait que Serra soit libre de se concentrer sur sa recherche de l’enfant. Dès que nous serons certains que l’évoluée n’est pas ici, nous partirons.


    La raison s’opposant à la cupidité, la femme coula un regard vers une porte derrière eux où un garde attendait à coup sûr l’ordre de les escorter hors des lieux.


    La raison l’emporta, mais elle resta déterminée à protéger sa vache à lait.


    — Il y a la question du respect de la vie privée, dit-elle. Mes clients comptent sur ma discrétion.


    — Je n’ai pas besoin d’entrer dans chaque pièce, lui assura Serra. Emmenez-moi juste à chaque étage.


    Fane s’avança lorsque la tenancière jeta un autre coup d’œil vers le garde invisible.


    — Y a-t-il un problème ? gronda-t-il. Souhaitez-vous parler personnellement à la Mave ?


    — Il n’y a pas de problème. Suivez-moi.


    Une horreur sincère passa sur le visage de la femme, qui s’empressa de tourner les talons pour se diriger vers la porte intérieure. La Mave avait une réputation encore plus impitoyable que lui.


    Quittant le vestibule, ils entrèrent dans un salon tout en longueur qui détruisait toute illusion d’une chambre d’hôte confortable et accueillante.


    Disparus le chintz et les lambris, pour être remplacés par des murs tapissés de miroirs qui réfléchissaient les jeunes filles presque nues affalées sur des canapés de cuir noir et sur le tapis de fausse fourrure blanche. L’éclairage était tamisé, mais Fane n’eut aucun mal à déterminer que les femmes étaient toutes belles et dangereusement jeunes. Pas étonnant que Mme Wagner soit capable d’attirer une clientèle huppée.


    Sans prêter attention aux regards curieux, la tenancière les conduisit vers l’escalier qui menait au premier étage. Lorsqu’ils parvinrent sur le palier, Fane scruta le couloir lambrissé pour s’assurer que les portes étaient bien closes.


    Il ne s’inquiétait pas pour la pudeur de Serra. Elle avait beau être innocente en bien des façons, elle n’était pas naïve. Elle avait déjà utilisé ses dons pour retrouver des enfants, et bien trop souvent cela signifiait une immersion dans les recoins les plus sordides de la nature humaine.


    Non, il craignait que l’un des clients soit assez stupide pour croire qu’elle était là pour leur plaisir. Un geste déplacé et le type perdrait son bras.


    Il ne se souciait pas particulièrement de blesser un norm, mais la paperasse était toujours casse-pieds.


    Sans un mot, ils marchèrent jusqu’au bout du couloir. D’instinct, Serra se rapprocha de Fane, comptant sur lui pour la protéger pendant qu’elle bloquait le monde physique pour se concentrer sur la clameur psychique qui remplissait son univers.


    — Alors ? demanda-t-il doucement.


    Elle secoua la tête.


    — Rien.


    Fane adressa un regard à Mme Wagner, qui restait silencieuse, et indiqua d’un signe de tête la porte à l’extrémité du couloir.


    — Allons-y.


    Revêche, la femme s’empressa de les précéder dans l’escalier étroit jusqu’au deuxième étage.


    De nouveau, ils longèrent avec lenteur le couloir, Fane bloquant les gémissements et les cris étouffés jusqu’à ce qu’ils parviennent au bout.


    Sortant de sa transe légère, Serra fronça les sourcils en comprenant qu’ils avaient fait le tour du propriétaire. Fane passa un bras protecteur autour de ses épaules tout en scrutant leur hôte.


    — Ce sont toutes les pièces ?


    — Oui.


    — Non, dit brusquement Serra. Il y en a au-dessus de nous.


    Fane poussa Serra derrière lui, le visage menaçant.


    — Vous croyez que c’est un jeu ?


    La femme déglutit pour chasser la boule qui lui avait soudainement bloqué la gorge, s’efforçant de tenir bon.


    — Le dernier étage est réservé aux bureaux administratifs.


    Comme il n’était guère d’humeur à se prendre la tête, Fane mit un terme à la discussion en glissant la main dans son dos pour sortir son pistolet.


    — Montrez-nous.


    Mme Wagner poussa un petit cri choqué puis, les mains tremblantes, saisit un porte-clés dans la poche de sa veste et s’avança vers une porte à proximité.


    Enfonçant une clé dans la serrure ancienne, la femme ouvrit le battant, et regarda par-dessus son épaule, révélant un visage blême de peur.


    — S’il vous plaît, essayez d’être…


    Les sourcils arqués, Fane l’obligea à prononcer le mot.


    — Quoi ?


    — Discrets, marmonna-t-elle.


    Serra partit d’un rire bref, et croisa le regard ironique de Fane. Il était plein de choses. Impitoyable, redoutable et d’une loyauté absolue pour n’en citer que quelques-unes. Mais en aucun cas il n’était discret.


    Haussant les épaules, il franchit le seuil à la suite de la femme, sur le qui-vive alors qu’ils longeaient le couloir secret où des chaises étaient disposées près du mur. Il grimaça lorsqu’ils dépassèrent un homme assis sur l’une d’elles et qui scrutait à travers un trou percé dans la cloison.


    Il existerait toujours des pervers qui préféraient prendre leur pied en regardant les autres.


    Se plaçant de façon à protéger Serra du client, il avait toujours un bras étroitement passé autour de ses épaules quand ils parvinrent à l’extrémité du couloir et que Mme Wagner se servit de ses clés pour ouvrir une porte qui donnait sur un autre escalier.


    Quelques minutes plus tard, ils se tenaient dans un grenier exigu qui avait été aménagé en bureau et contenait plusieurs écrans qu’un garde s’empressa d’éteindre à leur entrée.


    Il s’agissait à coup sûr de caméras pour surveiller les employées.


    Ce qui posait la question de savoir comment une des filles avait réussi à dissimuler une caméra dans sa chambre sans que personne ne soit au courant.


    L’un des gardes avait-il été de mèche avec elle ?


    Il n’aurait eu aucun mal à enregistrer l’action furtivement avant de persuader l’une des filles de servir de couverture pour faire chanter les clients.


    Fane haussa mentalement les épaules. Il n’en avait au fond rien à foutre. Tout ce qui comptait, c’était de savoir si l’enfant était retenue dans cette maison.


    Mme Wagner n’en pensait pas moins, les lèvres pincées tandis qu’elle foudroyait Fane du regard.


    — Vous êtes satisfait ?


    — Serra ? s’enquit-il.


    Elle secoua la tête.


    — Allons-y.


    Sans attendre leur escorte irritée, Fane saisit Serra par le coude et ils rebroussèrent chemin en vitesse. Il garda le pistolet à la main. Une menace superflue, bien sûr. Son expression sinistre suffisait à pousser les gens à détaler de peur.


    Lorsqu’ils sortirent par la porte de derrière, il arrêta Serra dans l’obscurité de la terrasse, juste hors de vue du parking.


    — Alors ? s’enquit-il doucement.


    Serra savait exactement ce qu’il demandait.


    — Lorsque nous avons parlé d’évolués, Mme Wagner a visualisé un petit homme aux cheveux gris que je suppose être Bas enveloppé d’une illusion. Il avait un truc… (elle grimaça) familier.


    Fane hocha la tête. Plus elle fréquenterait Bas, plus ce serait facile pour elle de chasser l’illusion.


    — Il était seul ?


    — Non, Kaede l’accompagnait.


    — Tu as découvert du nouveau à son sujet ?


    — Ils se sont rencontrés dans un petit immeuble de bureaux. La vitre contenait une inscription, dit-elle, démontrant ainsi pourquoi elle était une médium si brillante.


    Ce n’étaient pas juste ses pouvoirs, mais sa perspicacité qui la rendait si dangereuse.


    — Quoi ?


    — Hall… (Elle hésita alors qu’elle tentait de se la remémorer.) Non, attends, c’était Hull. La compagnie d’assurances Hull et fils.


    Elle fronça les sourcils lorsqu’il sortit brusquement son téléphone et tapa rapidement un message.


    — Que fais-tu ?


    — J’envoie un texto à Wolfe pour qu’il vérifie cette société.


    D’instinct, elle lança un regard vers le treillage qui les dissimulait à l’œil vigilant de Bas.


    — Que sait le Tagos ?


    — Il n’est pas stupide, dit Fane, remettant le téléphone dans sa poche. Il a compris qu’il y avait un problème, mais il attendra mon signal avant de lâcher les Sentinelles qu’il a déployées à travers la ville.


     


    Serra ignorait pourquoi elle était surprise que des Sentinelles se cachent en ville.


    Lorsque Fane l’avait suivie jusqu’à l’immeuble de Cavrilo International, il avait dû prévenir immédiatement Valhalla. Ce qui signifiait que Wolfe devait avoir envoyé des guerriers par portail au monastère le plus proche dès qu’il avait reçu son appel. Le Tagos savait mieux que quiconque que Fane ne demanderait jamais des renforts.


    N’empêche, elle devait s’avouer être réconfortée d’apprendre que ses amis n’étaient pas loin et veillaient sur eux.


    Même s’ils ne pouvaient rien faire pour les aider.


    Dépouillant son visage de toute expression, elle quitta la protection offerte par la terrasse et marcha vers la Mercedes. Aussitôt, Bas sortit de la voiture pour ouvrir la portière arrière.


    — Rien ? murmura-t-il alors qu’elle s’installait sur la banquette.


    — Molly n’est pas ici.


    La déception lui contracta le visage mais, sans prêter attention à Fane qui le poussa pour rejoindre Serra, l’assassin retourna sur le siège conducteur et démarra.


    Manifestement, Bas était un homme qui ne perdait pas de temps en regrets.


    — Vous auriez facilement pu contourner la sécurité et vérifier par vous-même, dit Fane alors qu’ils quittaient le parking et se dirigeaient vers le Mississippi.


    — Je n’aurais pas pu sentir la présence de Molly si elle avait été cachée dans une pièce secrète, répliqua Bas. En plus, si le ravisseur se doute que je cherche Molly… (Il fut obligé de s’interrompre pour s’éclaircir la voix.) Je ne suis pas prêt à prendre ce risque.


    Serra tourna la tête pour regarder le paysage qui défilait. Non que les entrepôts de briques et les rangées de remorques-fourgons qui attendaient d’être chargées sur la prochaine péniche libre l’intéressent vraiment. Elle voulait juste ne pas voir la peur de Bas pour sa fille.


    Il était l’ennemi.


    Elle n’était pas près de se sentir désolée pour ce salopard.


    — On va où maintenant ? marmonna-t-elle, sa frustration remontant soudain à la surface.


    — À la gare.


    Elle se retourna pour croiser son regard dans le rétroviseur, les yeux écarquillés en une perplexité feinte.


    — On va prendre un train ?


    — La gare fluviale.


    — Oh chic ! On va prendre un bateau ?


    Il plissa ses yeux couleur de bronze.


    — Vous essayez de me foutre en rogne ?


    Elle sourit. Prise en flagrant délit.


    — Je doute qu’il en faille beaucoup pour mettre en rogne un salopard de meurtrier, dit-elle d’une voix suave.


    — Pas aujourd’hui, convint-il.


    Fane lui saisit la main et lui serra doucement les doigts en signe d’avertissement. Elle grimaça, mais ravala sa réplique moqueuse. Il avait raison. Tourmenter Bas avait beau lui procurer un plaisir puéril, c’était une perte d’énergie.


    — Pourquoi la gare ? demanda-t-elle, enfermant de nouveau ses émotions à l’état brut derrière un mur de détermination brutale.


    Elle survivrait à ça.


    Bordel !


    — Il y a deux semaines mon nécro s’est rendu là-bas pour lire la mémoire d’un membre d’une famille éminente qui s’est fait assassiner, expliqua Bas, dont le visage ne portait plus aucune trace de son irritation fugace.


    Son nécro ?


    Elle résista à l’envie de lever les yeux au ciel. Bien sûr qu’il avait un devin parmi son personnel. Il semblait avoir sous ses ordres tous les autres genres d’évolués.


    — Pourquoi vous contacter ? demanda-t-elle alors qu’ils se garaient sur un parking vide entre deux grands silos à céréales. La police peut faire appel à des devins pour les victimes de meurtre sans exiger une somme faramineuse.


    Bas ôta son chapeau et le jeta sur le siège près de lui avant de se tourner pour croiser son regard soupçonneux.


    — Parce que cette famille-là préfère se faire justice elle-même.


    — Quoi… ? (Serra se raidit.) Ils font partie du milieu ?


    Bas haussa les épaules.


    — Le cartel.


    Elle ne fit aucun effort pour masquer son dégoût. Des prostituées. Des barons de la drogue. Existait-il une personne dont cet homme refuserait d’accepter l’argent ?


    — Sympa.


    Il sourit, indifférent à son mépris.


    — Peut-être vous sentirez-vous mieux en sachant que mon nécro a réussi à découvrir que l’homme a été tué d’une balle par sa femme jalouse et non pas par un gang rival ? Il a évité une guerre sanglante qui aurait assurément coûté la vie à une dizaine d’innocents.


    — C’est ce que vous vous dites pour arriver à dormir la nuit ?


    — Je dors très bien, Serra. (Il coula un regard vers la Sentinelle silencieuse près d’elle.) Mais si vous êtes vraiment inquiète, vous pouvez partager mon lit cette nuit…


    Fane explosa si vite que Serra ne put pas distinguer ses mouvements. Un instant il était assis à côté d’elle, et le suivant il s’était élancé pour saisir l’assassin par le cou, menaçant de lui écraser la gorge de sa poigne.


    — Mon contrôle de moi-même ne tient plus qu’à un fil, dit-il, sa voix douce plus terrifiante que des hurlements. Aucun de nous ne veut que je sois poussé à faire un truc que nous déplorerons tous deux.


    Bas resta immobile, assez intelligent pour savoir que Fane ne le tuerait peut-être pas, mais qu’il pourrait lui faire regretter profondément ses railleries.


    — Vous avez marqué votre territoire, Sentinelle, souffla-t-il. (Il attendit que Fane éloigne les mains pour reporter son attention sur Serra.) Vous devriez peut-être demander à votre gardien quelles ténèbres le gardent éveillé la nuit.


    — Vous êtes un vrai con, lâcha-t-elle.


    Soudain, Bas éclata de rire, sincèrement amusé.


    — J’ignore si je vous envie ou vous plains, Sentinelle.


    Serra frémit. La tension était bien trop importante pour un si petit espace. Saisissant la poignée de la portière, elle l’ouvrit et sortit sur le bitume défoncé. Aussitôt, une épaisse chaleur moite l’enveloppa, lui collant le soutien-gorge à la peau.


    Elle roula ses épaules raides alors que Fane la rejoignait, suivi de Bas qui avait enlevé sa veste de chauffeur et était à présent drapé dans l’illusion d’un homme d’affaires d’âge moyen aux cheveux argentés clairsemés et avec une brioche sous sa chemise de coton blanc.


    — Vous êtes sûr que le baron de la drogue va être ici ? s’enquit-elle.


    L’assassin sortit un téléphone de sa poche et tapa un court message avant de relever la tête pour parcourir le parking vide des yeux. Il n’y avait pas grand-chose à voir. Les silos à céréales, une pile de traverses de rails pourrissantes et une énorme montagne de graviers qui bloquait le fleuve aux regards.


    — Je lui ai demandé de m’y retrouver.


    — Ici ? s’étonna Serra, déconcertée.


    — À la gare au bout de la route.


    Serra fronça les sourcils.


    — Vous ne croyez pas qu’il va amener Molly avec lui ?


    — Non, mais il est trop malin pour la planquer dans sa maison, ou même dans celles de son cartel.


    — Pourquoi ?


    Bas sourit.


    — Ils sont sous surveillance gouvernementale permanente.


    Oh ! bien sûr. C’était ce qui arrivait quand on menait la vie d’un criminel.


    — Alors vous pensez qu’elle pourrait être cachée à la gare ? demanda-t-elle, ne comprenant pas ce qu’elle faisait là si le baron de la drogue n’avait pas Molly avec lui.


    — Non, mais il possède plusieurs planques pas loin d’ici, expliqua Bas. Pendant que j’occuperai mon client, je veux que vous fassiez le tour du coin. (Il montra la voiture d’un signe de tête.) Les maisons qui appartiennent au cartel sont indiquées sur le GPS.


    — Comment les avez-vous trouvées si ce sont des planques ?


    — J’ai bien des façons de découvrir ce que les gens tentent de dissimuler, lui assura Bas, ajustant ses manchettes. Les secrets représentent un commerce très lucratif.


    Le sale arrogant !


    — Et l’argent est si important ? s’enquit-elle d’un ton pince-sans-rire.


    — C’est une arme. Et, pour un assassin, c’est un cadeau inestimable.


    Il sourit, mais Serra sentit qu’il avait dévoilé une croyance fondamentale. Son besoin de détenir le pouvoir constituait une obsession.


    — Je vous retrouverai ici dans une demi-heure, ajouta-t-il.


    Elle serra les dents. Elle détestait recevoir des ordres.


    — Et si je tombe sur Molly ?


    — Ne faites rien, l’avertit-il aussitôt, ses yeux à présent bleu pâle glissant vers le bronze. Je ne veux pas qu’elle se fasse tuer parce que j’ai agi avec précipitation.


    Serra haussa les épaules. Elle n’y voyait rien à redire. Elle n’avait pas l’intention de risquer sa peau en s’introduisant dans le repaire d’un baron de la drogue.


    Bas s’éloignait quand Fane s’avança.


    — Attendez.


    Grommelant un juron, l’assassin se retourna pour le foudroyer du regard.


    — Quoi ?


    — Vous allez rencontrer seul le chef d’un cartel de la drogue ?


    — Comme c’est mignon. (Il lui adressa un sourire moqueur.) Ne me dites pas que vous vous faites du souci pour moi ?


    — Si vous veniez à mourir, la toxine resterait dans le corps de Serra.


    — Exact. (Bas haussa les épaules.) Si je meurs, elle meurt.


    Son insensibilité absolue coupa le souffle à Serra.


    Fane se révéla un peu plus… démonstratif dans sa réaction.


    En trois grandes enjambées, il se planta juste devant l’assassin, la main de nouveau à sa gorge.


    — Alors ne faites rien qui vous mette en danger.


    — Ce n’est pas vous qui donnez les ordres, Sentinelle, gronda Bas, qui plissa les yeux quand Fane serra les doigts. Seigneur ! Kaede m’attend. Ça semblerait bizarre si je n’étais pas escorté d’un gros bras.


    Avec lenteur, Fane relâcha son étreinte, sans se soucier du fin stylet que Bas tenait à la main. Serra ignorait d’où il le sortait, mais elle ne doutait pas un instant qu’il savait s’en servir.


    Elle s’avança pour se placer près de Fane et lui effleura le bras alors qu’il avait le regard toujours rivé sur l’autre homme. Il semblerait qu’ils soient voués à être poussés au bord de la folie par Bas Cavrilo. Heureusement, ils étaient ensemble pour se ramener l’un l’autre à la raison.


    — Sous quel prétexte avez-vous demandé cette entrevue ? s’enquit-elle, plus pour changer de sujet que par intérêt.


    Bas tourna la main et le stylet disparut.


    — Pour avertir le cartel de la présence en ville d’une puissante médium et de sa Sentinelle, dit-il, son sang-froid parfaitement recouvré. Aucun criminel ne souhaite croiser par inadvertance le chemin de quelqu’un capable de scruter leurs pensées. Je lui communique l’info et il m’est redevable.


    — Ce qui, je suppose, constitue une autre arme ?


    Il lui adressa un sourire moqueur.


    — Vous commencez à si bien me connaître, mon adorable Serra.


    Fane mit les mains sur ses hanches.


    — Allez… vous… en !

  


  
    CHAPITRE 9


    Fane grimaça.


    Le quartier était devenu de plus en plus crado à mesure qu’ils progressaient vers le nord, avec des maisons qui de miteuses étaient à présent carrément délabrées. Bon Dieu ! beaucoup n’avaient plus de fenêtres ou de portes, et avaient été couvertes de graffitis par les gangs. Et les rares boutiques encore ouvertes avaient de lourds barreaux à leurs devantures, tandis que l’unique parc était envahi par la végétation.


    Pire, il fut obligé de rouler au pas pour se frayer un chemin dans les rues étroites rendues presque impraticables par les voitures abandonnées et les poubelles qui débordaient.


    S’il avait été humain, il aurait été terrifié par le silence anormal qui pesait sur le quartier et par les groupes d’hommes qui se tenaient au coin des rues et le regardaient passer d’un œil mauvais.


    Mais il n’était pas humain et sa seule crainte concernait le lourd coût que cette quête exigeait de la femme vulnérable à son côté.


    — Alors ? demanda-t-il quand elle porta les doigts à son front, les épaules tendues par le stress.


    — Les trucs habituels, marmonna-t-elle. La colère. La peur. Le désir sexuel.


    La plupart des gens se méfiaient des médiums, alors même qu’ils rêvaient de posséder leurs dons.


    Qui ne souhaitait pas savoir ce que les autres pensaient ? ou communiquer par télépathie ? ou même être capable de tordre l’esprit d’un ennemi jusqu’à le rendre fou ?


    Ce qu’ils n’envisageaient pas, c’était que Serra était assaillie en permanence par des pensées et des émotions gênantes.


    Sa formation rigoureuse lui permettait de bloquer ces intrusions lorsqu’elle se trouvait sous la protection offerte par Valhalla. Mais quand elle était entourée par des flots de misère absolue et d’avidité désespérée, elle était submergée.


    — Tu as besoin de faire une pause ?


    — Il n’y a jamais de pause, dit-elle d’un ton las. Pas tant que nous serons dans un coin aussi encombré.


    Le regard rivé sur les hommes groupés au bout du pâté de maisons, Fane tendit la main vers elle.


    — Tiens.


    — Quoi ?


    — Prends ma main.


    Il entendit son petit cri incrédule.


    — Je n’ai pas besoin de ta pitié.


    Il continua à tendre la main.


    — Ce n’est pas ce que je te propose.


    — Quoi alors ?


    Il soupira. Il avait beau mériter sa méfiance, ils ne survivraient pas si elle n’apprenait pas à lui faire confiance.


    — Contente-toi de prendre ma main, espèce de femme têtue, gronda-t-il.


    — Sale tyran.


    Elle renifla, mais glissa enfin sa paume contre la sienne et il put refermer les doigts sur sa main.


    Concentré sur ce contact peau à peau, Fane s’ouvrit au lien qui lui permettait de partager l’assaut sensoriel qui vibrait en elle. Il grimaça. Putain de merde ! comment le supportait-elle ? En quelques secondes, il eut l’impression d’avoir les nerfs à vif.


    Au prix d’un effort, il repoussa le barrage d’émotions et mit à profit la formation qu’il avait reçue des moines pour se recentrer. D’instinct, il se visualisa dans une grotte dans les hauteurs des Alpes. C’était là qu’il avait passé près de trente ans à rechercher le parfait équilibre entre le corps et l’esprit.


    Au milieu de la grotte s’étendait un lac profond. Avec lenteur, il y entra, et l’eau froide vivifiante lui lécha les chevilles. Il s’arrêta, permettant à cette sensation de lui emplir la tête avant de recommencer à avancer. L’eau lui arriva aux genoux, puis à la taille, et au torse. Alors, d’un dernier pas il fut immergé, et flotta dans les ténèbres glacées.


    Enveloppé de paix, Fane resserra son étreinte sur la main de Serra, laissant son calme couler à travers leur lien.


    — Détends-toi, murmura-t-il.


    Elle poussa un petit cri étonné quand ses muscles se relâchèrent à son contact apaisant.


    — Que fais-tu ?


    — Tu te sens mieux ?


    Elle inspira profondément.


    — Oui. Je peux toujours effleurer les esprits, mais les émotions sont…


    — … assourdies ? suggéra-t-il, lui proposant le terme qu’elle cherchait.


    Il perçut le poids de son regard sur le côté de son visage.


    — Comment ?


    — C’est un don que les Sentinelles peuvent partager lorsqu’elles sont unies, dit-il. On peut protéger par bien des façons.


    Elle poussa un grognement interloqué.


    — Mais nous ne sommes pas unis.


    Il pinça les lèvres à ces mots ridicules. Il avait beau avoir fait de son mieux pour feindre qu’il n’avait pas donné son cœur et son âme à cette femme, il n’avait jamais vraiment été dupe. Existait-il plus grand lien ?


    Non qu’il soit près de lui communiquer cette info troublante. Pour l’instant, elle était déterminée à croire que les moindres de ses actions étaient motivées par quelque stupide syndrome du héros.


    Lui serrant de nouveau les doigts, il lui offrit une réponse qu’elle pouvait accepter.


    — Pas officiellement, mais le serment que j’ai fait de te ramener saine et sauve à Valhalla constitue un lien tout aussi puissant.


    Un bref silence suivit, comme si elle percevait qu’il n’était pas entièrement honnête. Dieu merci ! ses glyphes renforcés de magie l’empêchaient de lire dans ses pensées.


    — Que se passera-t-il quand tu partiras pour le Tibet ?


    Quelle petite idiote ! Croyait-elle vraiment qu’il la quitterait jamais, maintenant ?


    Il haussa les épaules.


    — Concentrons-nous sur aujourd’hui.


    Elle fit claquer sa langue, manifestement irritée par sa dérobade.


    — Nous avons besoin de continuer à nous toucher ?


    Non. Ce n’était pas nécessaire.


    — Oui, dit-il, portant sa main à ses lèvres.


    Il la sentit frissonner, dévoilant sa vulnérabilité à son contact, avant qu’elle s’empresse de tenter de masquer sa réaction derrière une détermination soudaine.


    — D’accord, marmonna-t-elle. Finissons-en.


    Il garda sa main étroitement serrée dans la sienne pendant qu’elle reportait son attention sur les maisons qui défilaient, et il s’efforça d’atténuer l’impact des pensées laides et désespérées qui explosaient dans son cerveau.


    Alors qu’il faisait le tour du pâté de maisons indiqué sur le GPS, Fane grommela un juron en voyant le gang de voyous qui traînait au coin de la rue s’avancer sur la chaussée, pour lui bloquer délibérément le chemin.


    D’un âge s’échelonnant entre seize et vingt ans, ils étaient vêtus de jeans déchirés et de débardeurs qui exposaient leurs différents tatouages.


    Des petites terreurs de la rue classiques qui régnaient sur le quartier par une intimidation violente.


    Il pourrait leur rouler dessus.


    Bas était complètement parano, ce qui signifiait que les vitres de la voiture devaient être blindées et le châssis renforcé contre un choc maximum.


    Malheureusement, même dans ce quartier, la mort d’une demi-douzaine d’hommes ne manquerait pas d’attirer l’attention des autorités.


    Un truc qu’il préférait éviter.


    — Je crois qu’on s’est fait remarquer.


    Aussitôt, Serra s’arracha à sa transe légère, la mine soucieuse.


    — Fane.


    Il porta ses doigts à ses lèvres avant de les lâcher, et ouvrit la portière.


    — Ne t’inquiète pas. Ils ne me feront aucun mal.


    — C’est plus pour eux que je m’inquiète.


    Déjà sorti de la voiture, il la regarda, les sourcils arqués.


    — Pour eux ?


    — Je sais ce que tu vaux au combat, dit-elle en grimaçant. Je n’ai pas envie de voir leurs tripes sanglantes répandues en travers de la chaussée.


    Il haussa les épaules.


    — On va juste avoir une petite conversation.


    — Une conversation ? (Elle leva les yeux au ciel.) Ouais, c’est ça.


    — Je te le promets.


    Fermant la portière, il s’avança au milieu de la rue, observant le malaise qui contractait les jeunes visages durcis par une vie sur le fil du rasoir.


    Ils ne l’avaient peut-être pas identifié comme étant une Sentinelle, mais ils sentaient très certainement qu’il était un prédateur.


    D’instinct, deux des voyous sortirent leur pistolet qu’ils braquèrent sur Fane. Une erreur de bleu. La meilleure arme était celle qu’on ne voyait pas.


    Sans relever cette menace flagrante, il continua à marcher, conscient des regards furtifs qu’ils jetaient à l’homme qui se tenait au milieu de la route. À l’évidence le chef de cette belle équipe.


    Mince ! il avait des cheveux foncés rasés pour former une crête iroquoise, de mornes yeux noirs et une attitude de gros dur qui n’allait pas tarder à subir un réajustement douloureux.


    — Il y a un problème ? demanda Fane, qui s’arrêta assez loin pour laisser penser à ces idiots qu’il ne représentait pas un danger.


    Le chef gonfla son étroite poitrine. Un fanfaron typique qui s’imaginait qu’un pistolet faisait de lui un dur.


    — C’est notre quartier.


    — Je ne m’en vanterais pas, railla Fane, jetant un coup d’œil à un tas d’ordures pourrissantes. On croirait un champ de ruines.


    L’homme glissa une main dans son dos, révélant où était caché son pistolet. Exactement l’information dont avait besoin Fane.


    — On veut savoir ce que vous foutez sur notre territoire, dit-il d’une voix rauque.


    La posture de Fane était détendue, non menaçante.


    — On ne fait que passer.


    — Je ne crois pas. En fait, je…


    Les paroles de l’homme se muèrent en un cri strident quand Fane entra en action, franchissant l’espace qui les séparait. D’un seul mouvement, il se tint derrière le chef, un bras autour de sa gorge, lui arrachant le pistolet de la ceinture du jean de l’autre main. Puis, d’un geste délibéré, il lui colla l’arme sur le front.


    — Tu hurles comme ma nièce de cinq ans, railla-t-il, déplaçant l’homme pour s’en servir de bouclier humain entre lui et les autres gangsters.


    Une balle ne le tuerait pas, mais ça lui ferait un mal de chien.


    — Dis-leur de rester là où ils sont, ordonna-t-il.


    L’homme proféra un horrible juron, mais tendit le doigt vers ses acolytes agités.


    — Écoutez-le.


    Ils foudroyèrent Fane du regard, mais aucun n’eut les couilles de le défier. C’était facile d’être les plus grands tyrans du quartier quand on avait affaire à des femmes et à des enfants vulnérables.


    — Voilà ce qui va se passer, informa-t-il ces lâches. Vous allez jeter vos armes et partir. Puis vous allez appeler vos amis qui attendent au coin de la rue et vous allez leur dire de rester hors de mon chemin.


    Le chef se raidit, mais ne fit pas mine de se débattre.


    — Mon patron ne s’arrêtera pas tant qu’il ne saura pas ce que vous faites ici.


    Fane coula un regard vers les imbéciles qui tentaient de se cacher derrière une palissade délabrée. Bordel ! peu importait si ces gangsters travaillaient ou non pour le baron de la drogue qui rencontrait Bas en ce moment même. La dernière chose dont il avait besoin, c’était qu’un de ces sous-fifres trop zélés les suive jusqu’à l’hôtel.


    — Je suis en mission pour Valhalla, dit-il, sortant sa carte maîtresse.


    La puanteur de la peur satura l’air, et les gangsters lâchèrent leurs armes en reculant.


    Incapable de fuir, le chef lui lança un regard méfiant par-dessus son épaule.


    — Vous êtes un bizarroïde ?


    — En effet, mais ce n’est pas moi qu’il faut redouter. (Fane lui adressa un sourire froid, et indiqua la Mercedes noire de la tête.) D’une seule explosion psychique, mon amie peut tous vous transformer en idiots bafouillant et postillonnant, et pour le reste de votre vie pathétique on vous nourrira à la cuillère de bananes écrasées.


    — Putain ! je me casse, grommela l’un des hommes, se retournant pour courir vers la maison la plus proche.


    Comme s’il avait servi de catalyseur, les autres lâches s’élancèrent derrière lui, laissant leur chef se débrouiller seul.


    — Qu’est-ce qui amène Valhalla par ici ? demanda celui-ci, tentant de se comporter comme s’il n’était pas à deux doigts de mouiller son froc.


    — Tu veux vraiment le savoir ?


    — Non.


    — Excellent choix. (Baissant le pistolet, Fane relâcha son étreinte et recula.) Cours.


    L’homme s’exécuta.


    Et à une vitesse qui aurait pu lui valoir une place dans l’équipe olympique de relais s’il n’avait pas été un couillon pathétique.


     


    Serra entra dans la suite de l’hôtel, bouillante de frustration.


    Qui pourrait l’en blâmer ?


    L’heure de sa mort approchait, et Bas l’avait fait tourner en rond à poursuivre des prostituées et un gang de dealers avec pour toute récompense de ses efforts un mal de crâne.


    Mais, tout au fond d’elle, elle comprenait que sa frustration était autant due à l’homme silencieux derrière elle qu’à l’angoisse de sa fin potentielle.


    À quoi avait-il bien pu penser, pour affronter seul six dealers armés ?


    D’accord, elle savait rationnellement qu’il aurait pu éliminer les humains. Elle avait même tenté de feindre qu’elle craignait qu’ils finissent en cadavres sanguinolents. Mais, à l’intérieur, elle avait été une boule de terreur à l’idée que Fane soit blessé.


    Ce qui, sans qu’elle comprenne vraiment pourquoi, la mettait en rogne.


    Était-ce pour cette raison qu’il avait toujours refusé avec autant d’insistance qu’elle fasse partie de sa vie ? S’était-il douté qu’elle se tourmenterait chaque fois qu’il s’exposerait ainsi ?


    Après tout, c’était une chose d’être à Valhalla en sachant qu’il prenait peut-être des risques, et une autre de le regarder se placer délibérément dans la ligne de mire.


    Elle lui en avait voulu pendant si longtemps de refuser obstinément de croire qu’elle était capable d’accepter son engagement pour son travail. Elle avait supposé qu’il pensait qu’elle était trop gâtée, trop protégée pour être la partenaire d’un guerrier.


    À présent elle était obligée de reconnaître qu’il avait peut-être eu raison.


    Le regarder… Merde ! elle avait été à deux doigts de descendre de voiture pour les frapper avec une force psychique telle qu’ils seraient restés dans les pommes pendant une semaine. Seul le fait de savoir que Fane se serait mis plus encore en danger si elle avait attiré l’attention des voyous l’avait retenue de sortir.


    Non que cette journée très éprouvante ait modifié ses sentiments pour cette brute exaspérante. Elle doutait que rien ne parvienne jamais à détruire son amour. Mais elle avait été contrainte d’accepter que son ressentiment contre Fane n’avait pas été entièrement juste. Et de prendre conscience qu’être la maîtresse d’une Sentinelle pourrait avoir plus de conséquences qu’elle ne l’avait d’abord envisagé.


    Elle détestait avoir tort.


    — Eh bien, une journée de perdue, marmonna-t-elle en arpentant le salon.


    Bas les avait déposés devant l’hôtel en les prévenant qu’il reviendrait à 20 heures. Bien sûr, il avait refusé de leur dire où ils iraient, insistant seulement pour qu’elle porte la robe du soir.


    Salopard !


    Se déplaçant sans un bruit, Fane se dressa en plein sur son chemin et lui agrippa les épaules avec douceur.


    — Il n’est pas trop tard, Serra.


    À son contact, elle sentit son cœur s’arrêter et eut la bouche sèche. Elle avait passé toute la journée à tenter de ne pas prêter attention au désir intense qu’éveillait cet homme en elle. À présent elle était bien trop lasse pour nier le frisson d’excitation qui la traversait.


    — Comment ça ? demanda-t-elle, la voix rauque.


    L’expression de Fane resta grave, mais il relâcha son étreinte, suivant des doigts la ligne de ses épaules.


    — Je peux appeler la Mave.


    — Non.


    Il se renfrogna.


    — Serra…


    Elle leva la main pour coller ses doigts sur ses lèvres, interrompant ses protestations.


    — Pas encore.


    Soudain, il lui mordit le bout du doigt, et une explosion de désir qu’il ne se donna pas la peine de masquer lui assombrit les yeux.


    — J’ai su que tu me causerais des ennuis à la minute où je t’ai vue, murmura-t-il, sa voix basse lui frôlant la peau comme une caresse.


    Les sourcils froncés, elle foudroya du regard son visage dur à la beauté austère. Bon Dieu ! il était censé être une Sentinelle distante et inaccessible. Le guerrier froid qui, elle l’avait juré, l’avait éconduite pour la dernière fois.


    Comment pouvait-elle humainement lutter contre le désir douloureux qui vibrait en elle s’il ne jouait pas le jeu ?


    — Tu ne te souviens même pas de notre première rencontre, l’accusa-t-elle, attardant ses doigts perfides sur ses lèvres étonnamment sensuelles.


    Il fit glisser ses mains dans le bas de son dos, avec une tendresse à faire battre le cœur.


    C’était un truc qui l’avait toujours fascinée.


    Comment une Sentinelle aussi forte et à la formation aussi redoutable pouvait-elle posséder un talent si délicat pour sculpter les exquises figurines en bois qui ornaient la nursery à Valhalla ou faire fondre une femme de désir ?


    Elle frissonna quand il lui couvrit les fesses des mains avec une intimité qui lui coupa le souffle.


    — Je me souviens de chaque seconde de notre première rencontre, l’informa-t-il, le mouvement de ses lèvres sous les doigts de Serra étrangement érotique. J’avais quitté Valhalla pendant près de cinquante ans et j’avais hâte de retourner à mon endroit préféré pour pêcher au bord du lac. Mais, au lieu du calme et du silence que j’attendais, j’ai découvert une fée aux cheveux noirs et aux yeux verts qui portait un débardeur dangereusement minuscule et un minishort. (Il baissa le regard sur son décolleté plongeant.) Tu ressemblais à une nymphe.


    Les mots de Fane, prononcés à voix basse, lui remémorèrent de façon saisissante cette journée magique.


    Elle s’était échappée de sa formation pour pouvoir terminer son dernier roman d’amour. Ç’avait été une journée particulière d’automne, baignée de soleil et avec juste une pointe de glace dans l’air. Le genre de journée qui suppliait une jeune femme de sécher les cours.


    Sachant qu’Inhera, la chef des médiums et des clairvoyants, enverrait quelqu’un la chercher, Serra s’était cachée au milieu des roseaux qui entouraient le lac, se sentant délicieusement rebelle.


    Et alors… Fane était apparu.


    — J’ai levé les yeux du livre que je lisais et j’ai été éblouie, lui avoua-t-elle, caressant des doigts le tatouage exotique qui s’enroulait autour de son cou musclé. Tu étais l’homme le plus beau que j’avais jamais vu.


    Il arqua un sourcil.


    — Beau ?


    — Tu l’es. (Elle esquissa un sourire empreint d’une résignation contrite.) Mais alors tu as marmonné un truc et, avant même que j’aie pu dire bonjour, tu es parti comme un ouragan.


    — Parce que j’ai eu l’impression d’être un pervers, grommela-t-il, une rougeur surprenante teintant ses hautes pommettes.


    Elle le regarda fixement, décontenancée.


    — Quoi ?


    — Tu étais si jeune. (Il secoua la tête.) Trop jeune.


    — J’avais plus de dix-huit ans.


    — À peine.


    Il baissa le regard sur la rondeur de ses seins, et un appétit qu’il ne put masquer lui dilata les pupilles.


    — Seigneur ! je ne pouvais penser à rien d’autre qu’à t’allonger dans l’herbe et à t’arracher ce tout petit haut.


    Il fit remonter ses mains sur ses hanches pour les glisser sous le bord de son petit haut.


    Elle poussa un cri surpris, mais il soutint son regard scrutateur tandis qu’elle frissonnait au contact de ses mains sur sa peau nue.


    Elles la brûlaient. La tourmentaient.


    L’excitaient.


    — Alors tu as passé les quinze années suivantes à prétendre que je n’existais pas, marmonna-t-elle.


    Il éclata d’un rire bref, sans joie, et referma les mains sur ses seins lourds.


    — Un truc qui est bel et bien fini.


    Serra réprima un gémissement, les sens crépitant de plaisir électrique sous sa séduction effrontée. Des doigts, il trouva les pointes tendues de ses tétons, qu’il titilla avec une adresse divine.


    Oh… bon Dieu !


    C’était son fantasme. Son rêve le plus profond devenu réalité.


    Mais, alors même qu’elle cambrait le dos en une invitation flagrante, une voix irritante dans sa tête lui chuchota qu’en cet instant précis il aurait été au Tibet si elle n’avait pas été en danger.


    — Chassé par l’épée de Damoclès suspendue au-dessus de ma tête ? souffla-t-elle.


    — Par le destin. Un destin contre lequel je suis las de lutter.


    Se penchant pour lui effleurer la bouche d’un baiser léger, il lui caressa les tétons du pouce avec une urgence de plus en plus grande. Elle sentit une excitation torride se loger dans le creux de son ventre.


    — Je ne suis pas sûre de comprendre, murmura-t-elle, s’agrippant à ses épaules.


    Pour le repousser ? ou pour l’attirer plus près encore ?


    Elle n’avait pas décidé.


    Il la tortura d’un autre frôlement des lèvres, et s’attarda juste assez longtemps pour qu’elle brûle d’envie d’un baiser plus profond.


    — Moi non plus, reconnut-il d’une voix rauque. Je suppose que nous le découvrirons ensemble.


    — Mais…


    Il lui mordit la lèvre inférieure comme pour la punir.


    — Es-tu toujours aussi bavarde quand un homme tente de te déshabiller ?


    Bavarde ? Elle plissa les yeux.


    — As-tu toujours autant de mal à déshabiller une femme ?


    Relevant la tête, il révéla un sourire qui lui envoya un frisson dans le dos. Ce sourire promettait toutes sortes de plaisirs coquins.


    — Ah ! Un défi.


    Avec une force que seule une Sentinelle pouvait posséder, Fane la jeta en travers de son épaule et se dirigea vers la chambre.


    Elle poussa un petit cri incrédule.


    — Homme des cavernes.


    Une fois dans la chambre, il la déposa sur le lit, et la contempla avec une intensité brûlante pendant qu’il se baissait pour ôter ses bottes.


    — Plus de bavardages, l’avertit-il.


    Serra s’arracha à la promesse ténébreuse de ses yeux, sentant tout son corps fondre sous la chaleur enivrante du désir de Fane.


    Que faisaient-ils donc ?


    Vingt-quatre heures plus tôt, il était déterminé à l’abandonner. À présent il la dévisageait comme s’il voulait la dévorer.


    Ne devrait-elle pas botter le cul d’une certaine Sentinelle, au lieu d’envisager le temps que ça lui prendrait de suivre de la pointe de la langue chacun de ces tatouages exquis ?


    Bien sûr, pour sa défense, elle avait désiré Fane avec une force douloureuse.


    Elle n’avait pas menti en lui disant qu’il était l’homme le plus séduisant qu’elle avait jamais vu.


    Il était excessivement magnifique.


    Pas juste son visage fin à la beauté sauvage, mais son corps ciselé qu’il déshabillait rapidement en enlevant son treillis, révélant sa perfection.


    Il avait la peau d’une douceur soyeuse sous ses tatouages, tandis que ses muscles impressionnants ondulaient avec une aisance fluide. Son torse était large et descendait en s’affinant jusqu’à une taille svelte, et il avait des bras massifs et de longues jambes puissantes.


    Un pouvoir redoutable combiné à la délicatesse d’un artiste.


    Une association enivrante.


    — Tu viens juste de me dire de la fermer ? demanda-t-elle, baissant les yeux pour regarder, fascinée, son membre durcir, révélant qu’il était aussi bien proportionné qu’elle l’avait toujours pensé.


    Oh… bon Dieu !


    — Je t’ai dit d’arrêter de parler. (Un lent sourire coquin lui ourla les lèvres.) Il existe des façons plus satisfaisantes de communiquer.


    — La télépathie ?


    Soutenant son regard, il plaça le genou au bord du matelas et se pencha pour poser les mains de part et d’autre de sa tête. Puis il embrassa un endroit juste sous sa joue, et le cœur de Serra tambourina contre ses côtes.


    Quand cette zone-là était-elle devenue si insupportablement érotique ?


    — Je pensais à un truc plus physique.


    — Tu es M. Taciturne, tu te rappelles ? Tu ne veux pas… Oh !


    Ses paroles provocantes moururent sur ses lèvres quand il trouva de la bouche une autre source de plaisir à la base de sa gorge.


    — Tu n’as aucune idée de ce que je veux, gronda-t-il, lui mordillant la clavicule. Ou de combien de nuits je me suis torturé en t’imaginant dans mon lit… à hurler mon nom alors que je te pénétrais.


    Le parfum sombre et musqué de Fane la caressa, s’insinuant sous sa peau et lui embrumant les sens. Il devait s’agir d’un aphrodisiaque. Pourquoi sinon passait-elle les mains dans son dos magnifique, tentant de l’attirer tout contre elle ?


    — Tu crois pouvoir me faire hurler ? murmura-t-elle.


    Le rire bas de Fane envoya un frisson d’excitation courir sur sa peau nue alors qu’il saisissait l’ourlet de son petit haut et, d’un mouvement plein d’aisance, le faisait glisser par-dessus sa tête avant de le jeter à l’autre bout de la pièce.


    — Souhaites-tu une explication détaillée de la façon dont je compte atteindre mon but ? demanda-t-il, décrochant facilement son soutien-gorge en dentelle, qu’il fit disparaître.


    Serra trembla. Son regard sombre constituait une caresse tangible tandis qu’il observait les globes lourds de ses seins. D’instinct, elle se cambra au-dessus du matelas. Ses tétons étaient durs, d’une sensibilité douloureuse tandis qu’ils languissaient après ses attentions.


    — Arrogant.


    Il titilla le pouls à la base de sa gorge tandis qu’il faisait glisser son jean, et s’arrêta pour lui ôter ses sandales avant de le lancer sur le tapis. Alors seulement il plaça son corps musclé entre ses cuisses qu’elle avait écartées instinctivement.


    — Déterminé, corrigea-t-il.


    — Déterminé à faire quoi ? chuchota-t-elle, tremblant alors que le plaisir explosait en elle. Me séduire ?


    Oh, bon Dieu ! c’était tellement mieux qu’elle l’avait rêvé. La fermeté bienvenue de son corps qui l’enfonçait dans le matelas. La chaleur crépitante de son contact. Le frôlement de son souffle sur ses seins.


    Il passa la langue sur son téton, une caresse rugueuse qui lui arracha un gémissement guttural.


    — Ça fonctionne ?


    Elle planta les ongles dans la peau lisse de ses fesses.


    — Tu as toujours su à quel point je te désirais, dit-elle avec une sincérité brutale. J’ai tout fait sauf te supplier pour t’attirer dans mon lit.


    Il continua à tourmenter son téton, son érection de plus en plus dure appuyant avec une précision parfaite contre son clitoris. Oh… bon Dieu ! c’était bon. Plus que bon.


    — Si tu n’avais pas autant compté pour moi, j’aurais été dans ton lit depuis longtemps, affirma-t-il, créant de la langue un chemin de chaleur mouillée entre ses seins.


    — C’est censé avoir un sens ?


    Dans un grognement sourd, Fane s’élança en avant pour s’emparer de ses lèvres en un baiser gourmand chargé d’un appétit débridé. Le désir la traversa, détruisant tout espoir de résistance.


    — Je savais que le sexe ne m’aurait jamais satisfait, avoua-t-il contre ses lèvres, frottant son érection contre son clitoris. Je voulais te posséder. Totalement.


    D’instinct, elle souleva les hanches. Tout au fond d’elle, elle souhaitait désespérément croire ses paroles, murmurées d’une voix basse et rauque.


    — Et maintenant ?


    Il rit doucement, créant un chemin de baisers brûlants sur sa gorge.


    — Maintenant je compte commencer à te posséder. En partant du haut pour redescendre jusqu’au bas. Avec plein d’arrêts entre.


    Elle conserva assez de bon sens pour se rappeler qu’elle ne se fiait pas entièrement à son revirement soudain. C’était une chose de céder au désir enivrant qui vibrait en elle. Elle voulait cet homme avec une intensité qu’elle ne pouvait pas nier.


    Mais, alors qu’elle pouvait lui donner son corps, son cœur n’était pas à prendre.


    Plus maintenant.


    — Ne t’imagine pas que ça change quoi que ce soit, guerrier, le prévint-elle en lui griffant le dos, se délectant de son violent tremblement de plaisir. Personne ne me possédera plus totalement.


    — Serra, souffla-t-il, n’as-tu pas appris à quel point il est dangereux de défier une Sentinelle ?


    — C’était un avertissement, pas un défi.


    — Un avertissement… un défi. C’est du pareil au même pour moi, murmura-t-il d’une voix rauque.


    Lui effleurant le corps des mains, il traça des lèvres un passage brûlant sur son ventre frissonnant.


    Serra faillit sauter hors du lit quand il glissa la langue dans son nombril, une explosion de plaisir stupéfiant lui descendant directement entre les cuisses.


    Mince, oh mince ! Fane faisait l’amour avec toute l’intensité et la vigueur qui le caractérisaient.


    Un homme qui ne s’excusait pas d’en être un.


    Les yeux fermés, elle savoura ces sensations déchirantes. L’exploration détaillée et consciencieuse de ses mains, la chaleur électrisante de ses lèvres, la dure avancée de son érection qui frottait contre le centre de son plaisir.


    C’était comme être au milieu d’un orage, quand on devinait que la foudre allait frapper à tout instant.


    — Je ne veux pas être un défi, parvint-elle à murmurer.


    Il releva la tête pour la dévisager avec une force ténébreuse.


    — Alors que veux-tu, Serra ?


    — Juste être une femme désirée par un homme.

  


  
    CHAPITRE 10


    Fane avait largement dépassé le point de non-retour.


    Combien d’années avait-il tenté de jouer les nobles Sentinelles ? Trop.


    Il s’était interdit la femme qui lui avait volé une partie de son âme à la seconde où elle avait posé sur lui ces séduisants yeux verts.


    À présent il en avait fini avec son rôle de héros.


    À un moment, entre son départ de Valhalla et son arrivée à Saint-Louis, son désir pour Serra était passé de « je la veux » à « je dois l’avoir ».


    La faire sienne lui était aussi nécessaire que respirer.


    Malheureusement, Serra était loin d’être aussi disposée à accepter leur sort inévitable.


    À moins que ce ne soit pas si malheureux, comprit-il soudain alors qu’il glissait les mains sous elle pour tenir son somptueux petit cul.


    La convaincre qu’elle lui appartenait désormais, à lui et à lui seul, lui donnait une grande variété d’occasions de gagner l’amour qu’elle lui avait autrefois si généreusement offert.


    Et en attendant… eh bien, il n’était pas opposé à la laisser croire qu’elle l’utilisait juste pour son corps.


    D’un mouvement plein d’aisance, il roula sur le dos et installa Serra à califourchon sur sa taille. Elle poussa un petit cri, et fouilla d’un regard interloqué son expression, qu’il garda délibérément impassible.


    — Que fais-tu ?


    — Je te donne le contrôle.


    Elle humecta ses lèvres sèches, et à ce geste inconscient le membre de Fane tressaillit de plaisir anticipé.


    Seigneur ! elle incarnait l’image même de la tentation, juchée au-dessus de lui, les yeux assombris en un émeraude mystérieux et ses cheveux noirs un nuage d’ébène répandu sur l’ivoire riche de ses seins.


    — Le contrôle de quoi ?


    — Si tu ne veux pas que je te possède, je te laisse me posséder.


    De nouveau, elle humecta ses lèvres sensuelles.


    — Totalement ?


    Fane grogna.


    Oh ! Bon Dieu, oui.


    Quel guerrier ne souhaitait pas être possédé par une femme ?


    Surtout si cette possession incluait l’usage d’un corps plus que prêt à la satisfaire.


    Non qu’elle paraisse pressée de commencer.


    Bordel !


    Mobilisant la patience qu’il avait apprise au cours de décennies de formation brutale, Fane remonta les mains sur les cuisses nues de Serra. Elle avait la peau douce comme du satin sous le bout de ses doigts, mais il refusa de la pousser à l’action alors qu’il caressait la courbe svelte de sa taille avant de saisir la douceur généreuse de ses seins.


    Il avait beau se trouver du mauvais côté de la souffrance à cause de son besoin de s’enfouir au plus profond d’elle, rien n’arriverait tant qu’elle ne serait pas prête.


    — Ma Serra, chuchota-t-il, tapotant du pouce ses tétons durcis. Tu es si bougrement parfaite.


    Le souffle coupé à l’admiration non déguisée qui transparaissait dans sa voix, elle posa les mains sur son torse et se pencha pour l’embrasser avec une passion brutale qui lui arracha un grognement de plaisir. Elle avait la saveur de la camomille et d’une douce et chaude tentation.


    Soulevant brusquement les hanches, Fane frotta son membre douloureux contre elle, maudissant en silence sa culotte de satin qui l’empêchait d’achever leur union.


    Il avait besoin d’être en elle.


    Il avait besoin de glisser dans sa moiteur. De se noyer dans son parfum. D’être relié à elle au niveau le plus basique.


    Comme si elle percevait son instinct primitif, et pour l’en punir, Serra lui mordit la lèvre inférieure.


    — Ce n’est qu’une partie de jambes en l’air, murmura-t-elle. N’essaie pas de me charmer.


    — C’est plus fort que moi. (Il glissa les mains sur la courbe de sa taille, et lui arracha sa culotte de satin.) Je suis un type charmant.


    À cette affirmation, elle poussa un cri incrédule.


    — Tu es un casse-pieds, oui, marmonna-t-elle. Mais il semblerait que je ne puisse pas te résister.


    Fane eut le souffle coupé lorsque, de la pointe de la langue, Serra suivit les tatouages gravés sur son torse, balançant les hanches contre son érection. Irrésistible ?


    Il était une Sentinelle taciturne qui connaissait cinquante façons de tuer un homme, mais aucune de se faire des amis ou d’influencer les gens.


    Mais, bon Dieu ! si elle voulait croire qu’il était irrésistible, il ne chercherait pas à l’en dissuader.


    En cet instant, il aurait convenu d’être le putain de roi d’Angleterre si ça avait convaincu Serra de mettre un terme à ses souffrances.


    — Serra.


    Sa supplication mourut sur ses lèvres quand elle tourna la langue sur ses tétons sensibles avant de descendre toujours plus bas.


    Les dents serrées, Fane s’agrippa à la courtepointe sous lui. C’était manifestement sa punition pour avoir nié le désir qui faisait rage entre eux.


    Ne se doutant pas qu’il était sur le point de craquer, ou plus probablement se délectant du pouvoir qu’elle avait sur lui, Serra continua de le torturer, ses lèvres lui envoyant des pointes de volupté dans tout le corps. Puis, soudain, elle referma la bouche sur le bout de son érection, sa chaleur moite manquant de le faire jouir sur le coup.


    — Nom de Dieu ! (Lui saisissant les bras, il la releva pour l’embrasser avec une force farouche.) Tu veux que je te supplie ?


    Le sourire suffisant, elle repoussa ses cheveux noirs par-dessus son épaule.


    — Je croyais que les Sentinelles étaient formées pour durer pendant…


    Elle écarquilla les yeux de stupéfaction lorsque Fane lui souleva les hanches et, d’un mouvement plein d’aisance, s’enfonça dans sa chaleur humide.


    — Oh, bon Dieu ! souffla-t-elle.


    Lui empoignant les fesses, Fane aspira la pointe d’un sein entre ses lèvres, se délectant de son gémissement étranglé de plaisir. Elle était contractée autour de lui, lui serrant le membre comme un gant. Tremblant, il attendit qu’elle se détende.


    — Tu vas bien ? chuchota-t-il.


    — Je te le ferai savoir plus tard, murmura-t-elle, s’agenouillant pour le faire sortir jusqu’à l’extrémité avant de se baisser avec lenteur, l’enfouissant tout au fond d’elle. Beaucoup plus tard.


    Réprimant un juron, Fane resserra son étreinte sur ses fesses alors qu’il luttait pour contenir son orgasme imminent.


    Bon Dieu ! elle avait raison. Les Sentinelles étaient réputées pour combler une femme pendant des heures avant de chercher leur propre jouissance. Mais ce n’était pas une femme.


    C’était Serra.


    Sa femme.


    Soutenant son regard, il se laissa hypnotiser par la beauté de ses yeux d’un pâle émeraude. Pour une fois ils étaient vulnérables, assombris par la passion tandis qu’elle accélérait le rythme.


    Il souleva les hanches pour aller à sa rencontre, et poussa un grognement de plaisir qui résonna dans la pièce quand elle prit appui sur son torse avec ses mains.


    Le parfum érotique du sexe pimentait l’air, son corps svelte tendu au-dessus de lui alors qu’elle fermait les yeux, perdue dans sa volupté.


    — Encore ? demanda-t-il, ensorcelé par la légère rougeur qui lui colorait les joues.


    — Oui, chuchota-t-elle dans un gémissement quand Fane prit le contrôle, allant et venant en elle à un rythme implacable. Ne t’arrête pas.


    — Je suis à tes ordres, Serra, jura-t-il, s’asseyant soudain pour la saisir par la nuque et s’emparer de ses lèvres en un baiser farouche. Tout ce que tu veux de moi.


    Leurs langues s’affrontèrent, leurs corps bougeant ensemble dans une harmonie parfaite. Comme s’ils avaient été spécifiquement créés pour cette danse de l’union.


    Puis, alors que Fane était emporté dans une course glorieuse vers la jouissance, Serra se raidit enfin d’extase, son cri étouffé contre ses lèvres.


    Passant les doigts dans ses cheveux, Fane grogna quand l’orgasme palpitant de Serra baigna son érection, et il donna un coup de reins, libérant ses appétits désespérés.


    Le souffle coupé de plaisir stupéfiant, Fane sentit sa semence jaillir de son membre et les ondes de son orgasme irradièrent dans tout son corps.


    Serra.


     


    Valhalla


     


    Neuf niveaux sous les pièces publiques de Valhalla se trouvait le quartier général des Sentinelles.


    La longue salle commune était un chef-d’œuvre d’inox rempli de systèmes informatiques dernier cri et d’écrans directement reliés à leurs satellites personnels ainsi qu’à quelques-uns appartenant au gouvernement. Le lourd mobilier de bois était espacé pour donner aux techniciens une certaine intimité tout en leur permettant de communiquer facilement.


    Le long d’un mur, plusieurs portes closes faisaient l’objet d’une surveillance renforcée pour protéger les armes ainsi que les secrets très sensibles de Valhalla. Et à l’extrémité la plus éloignée se trouvait le bureau du Tagos.


    La pièce reflétait la personnalité du chef actuel des Sentinelles.


    Pour tout ameublement, un grand bureau en noyer et deux fauteuils en cuir noir. Un plancher nu et une collection inestimable d’épées de samouraï qui décorait les murs à la peinture ivoire.


    Austère. Efficace. D’une virilité intransigeante.


    Assis à son bureau, Wolfe traitait une liasse de factures quand il sentit un visiteur approcher. Oh, Dieu merci ! Il jeta son stylo et roula ses épaules raides.


    Merde ! il détestait la paperasse.


    Les plannings. Les inventaires. La compta.


    Il était censé être un guerrier, pas un maudit gratte-papier.


    Mais le pouvoir ne consistait pas juste à donner des ordres. S’assurer que les Sentinelles étaient correctement formées, équipées des dernières armes high-tech et réparties à travers le monde était aussi important que de prendre un pistolet pour se battre à leurs côtés.


    Néanmoins, ça ne signifiait pas que ça devait lui plaire, reconnut-il d’un air contrit en regardant la Sentinelle chasseuse apparaître dans l’embrasure de la porte.


    Arel était le favori du moment des jeunes femmes de Valhalla. Avec des traits presque féminins, il avait des cheveux châtains aux reflets de miel et des yeux de la couleur de l’or en fusion.


    C’était facile de le prendre pour un play-boy ayant plus de charme que de talent, mais Wolfe avait parfaitement conscience qu’il constituait un adversaire impitoyable capable de tuer sans merci.


    Sa beauté angélique ne le rendait que plus dangereux.


    — Qu’avez-vous pour moi ? demanda-t-il.


    Arel tendit un dossier.


    — J’ai les infos sur les assurances Hull.


    La Sentinelle était vêtue comme Wolfe d’un jean élimé et d’un tee-shirt décontracté, mais, alors que Wolfe avait préféré de lourdes bottes qu’il pouvait utiliser pour botter les culs, Arel portait des tennis qui lui permettaient de se déplacer sans un bruit.


    — Fermez la porte.


    Wolfe attendit qu’Arel s’exécute avant de lui indiquer le fauteuil le plus proche de son bureau massif. Il avait arraché la Sentinelle à ses recherches sur la Fraternité pour enquêter sur la société de Saint-Louis.


    — Asseyez-vous.


    La Sentinelle s’avança jusqu’au fauteuil en cuir et jeta le dossier sur le bureau.


    — À première vue, c’est une entreprise réglo qui est en activité depuis trente ans.


    Ouvrant le dossier, Arel sortit une photo en noir et blanc d’un homme d’âge moyen qui n’avait de remarquable que le fait de l’être si peu.


    — C’est Hull. Personne n’a jamais vu de fils.


    Wolfe fronça les sourcils, déconcerté par le texto de Fane lui demandant d’enquêter sur cette entreprise.


    — Un lien avec Cavrilo International ?


    — Aucun. En fait, Hull et fils n’a de lien avec personne.


    — Expliquez-vous.


    — Hull et fils possède toute la paperasserie nécessaire pour leur activité et a même une secrétaire qui se pointe tous les jours au bureau, mais l’adresse personnelle enregistrée pour Hull est fausse, tout comme son numéro de téléphone privé.


    Wolfe tapota du doigt la surface polie du bureau, méditant le rapport succinct d’Arel.


    — Alors c’est une société-écran ?


    — Oui.


    Merde ! Déterrer la vérité sur Hull et fils devenait alors dix fois plus difficile.


    — Faites surveiller les bureaux.


    Arel lui décocha un large sourire qui faisait fondre le cœur des femmes depuis sa plus tendre enfance.


    — J’y travaille déjà.


    Wolfe dissimula la satisfaction qui l’envahit. Arel était jeune, mais il montrait déjà le genre d’initiative qui ferait un jour de lui un chef. La plupart des guerriers étaient heureux de suivre des directives, ce qui les rendait parfaitement adaptés au terrain. Il avait besoin d’hommes et de femmes capables d’exécuter ses ordres sans poser de questions.


    Arel avait toujours une longueur d’avance dans sa façon de penser, comme un grand joueur d’échecs qui élaborait des stratégies pour garder l’avantage sur son adversaire.


    Ce qui expliquait que Wolfe ait déjà commencé à former la jeune Sentinelle.


    Non qu’Arel ait conscience d’être façonné par une main subtile. Il était encore assez jeune pour savourer l’excitation de la bataille. Il s’offusquerait à la seule suggestion d’être écarté du front.


    — Et ? l’encouragea Wolfe.


    — Et j’ai demandé à Marco de suivre la secrétaire jusque chez elle, révéla Arel d’un air satisfait.


    — Alors il y en a au moins une qui a un vrai domicile.


    — Pas vraiment, rectifia Arel en se penchant pour fouiller dans le dossier à la recherche d’une photo d’un bâtiment de briques de deux étages entouré d’un grand terrain parfaitement entretenu et protégé par un haut mur. D’un côté se trouvait un parking en ciment et de l’autre une grotte blanche avec une fontaine de marbre.


    — C’est quoi ?


    Arel haussa les épaules.


    — C’est là où elle est allée.


    Wolfe saisit la photo et l’examina d’assez près pour déchiffrer le panneau fixé au portail fermé.


    — « CENTURY LAB », lut-il à haute voix avant de relever la tête pour croiser le regard calme d’Arel. Que savez-vous ?


    — D’après leur déclaration fiscale, c’est un centre de recherches.


    — Quel genre de recherches ?


    Son cadet grimaça.


    — Je suis dessus, mais Marco affirme que cet endroit est mieux gardé que Valhalla.


    Wolfe fut aussitôt sur le qui-vive. Il n’existait qu’un petit nombre de raisons pour lesquelles une entreprise se donnerait autant de mal pour protéger ses secrets.


    Peu étaient bonnes.


    — Un complexe gouvernemental ? dit-il, suggérant la seule justification acceptable pour une sécurité renforcée.


    Arel secoua la tête, l’expression soudain grave.


    — Marco soupçonne des évolués. Il a compté trois Sentinelles qui patrouillaient dans le terrain autour du bâtiment et au moins un télépathe qui surveillait l’entrée.


    Dans un grognement Wolfe pivota sur son fauteuil vers son ordinateur et tapa le nom Century Lab. Sans surprise, il n’était pas répertorié dans sa base de données. Ce qui signifiait que les évolués qui y travaillaient avaient menti sur leur activité, puisqu’ils étaient tous censés garder Valhalla informé de leur adresse et de leur situation professionnelle s’ils choisissaient de ne pas vivre dans l’un des nombreux complexes répartis à travers le monde.


    À moins qu’il ne s’agisse de parias.


    Les deux possibilités le foutaient en rogne.


    — Une compagnie d’assurances qui n’en est pas une. Un centre de recherches non autorisé surveillé par des évolués, s’écria-t-il d’une voix rageuse. Qu’est-ce qui se passe, putain ?


    Un plaisir anticipé qu’il ne parvint pas à masquer contracta les traits d’Arel.


    — Envoyez-moi à Saint-Louis et je le découvrirai.


    — Non.


    Wolfe étouffa sa suggestion dans l’œuf. Arel aurait encore plein d’occasions de risquer bêtement sa peau. Pour l’instant, il était plus important qu’il se serve de ses aptitudes pour passer au crible les pièces du puzzle afin d’en dégager l’idée générale.


    — Je veux que vous opériez vos miracles avec les ordinateurs, ajouta-t-il.


    Sans surprise, Arel ne fut pas content.


    — Vous avez toute une équipe d’as de l’informatique pour opérer des miracles avec les ordinateurs, protesta-t-il. Je suis une Sentinelle, j’ai besoin d’être sur le terrain.


    — Pas cette fois.


    Arel serra les dents.


    — Pourquoi ?


    Wolfe n’eut pas à inventer une excuse. Même s’il n’avait pas été en train d’apprendre à Arel à utiliser parfois son cerveau au lieu de ses muscles, il ne l’aurait pas autorisé à s’approcher de Serra.


    — Parce que, si vous vous pointez à Saint-Louis, Fane vous tuera.


    À cette explication brutale, Arel se renfrogna.


    — Il peut toujours essayer.


    Wolfe résista à l’envie de lever les yeux au ciel. Arel ferait un jour un grand chef, mais il ne faisait pas le poids face à la force brute de Fane. Bon Dieu ! personne n’avait la moindre chance dans un affrontement direct contre Fane.


    Et quand il était question de Serra en danger…


    Il frémit à la seule pensée de quiconque ayant la stupidité de tenter de se mettre entre Fane et la femme qui s’était emparée de son cœur depuis des années.


    — N’insistez pas, l’avertit Wolfe.


    Refusant d’en rester là, Arel serra les poings. Compréhensible. Le jeune guerrier avait été l’amant de Serra par le passé.


    — Pourquoi pas ? demanda-t-il. C’est Fane qui a éconduit Serra.


    Wolfe pinça les lèvres. Il était probablement le seul à savoir le prix que Fane avait payé en cherchant à agir dans l’intérêt de la belle médium à l’insupportable jeunesse.


    — Il a ses raisons.


    Arel plissa ses yeux dorés.


    — Elle mérite mieux. Beaucoup mieux.


    Wolfe se figea en percevant la tension inattendue dans la voix de la Sentinelle. Seigneur ! Arel éprouvait-il plus que de l’affection pour son ancienne maîtresse ?


    C’était une bombe à retardement qui tombait mal.


    Ça n’avait été qu’une question de temps avant que Fane cède à son besoin primitif de revendiquer Serra comme sienne.


    — Vous pensez être mieux pour elle ?


    — Je tiens à elle, j’ai toujours tenu à elle, affirma Arel. Fane ne peut pas en dire autant.


    Wolfe soupira. Arel se montrait protecteur envers Serra, mais ses sentiments ne semblaient pas être plus profonds qu’une simple affection.


    — Vous ne pourriez pas avoir plus tort, l’informa Wolfe. J’espère juste qu’il n’a pas pris conscience de la vérité trop tard.


    Un léger picotement d’électricité parcourut l’air avant qu’une porte d’ascenseur cachée derrière le bureau de Wolfe s’ouvre en silence.


    — Trop tard pour quoi ? s’enquit une voix basse et hypnotique.


    Wolfe sut qui se trouvait dans l’embrasure avant même d’avoir pivoté sur son fauteuil. Seule une personne pouvait pousser Arel à bondir sur ses pieds pour se tenir au garde-à-vous, raide comme un piquet.


    Et assurément une seule personne pouvait donner à Wolfe l’impression d’avoir été frappé par la foudre juste en entrant dans la pièce.


    En outre, il n’existait que deux clés pour l’ascenseur privé. Et il en avait une.


    Arrêtant le tournoiement du fauteuil, il regarda la chef actuelle des évolués sortir de l’ascenseur.


    Nul ne savait l’âge exact de la Mave, mais son visage à la beauté classique n’était pas marqué par le passage du temps, encadré par des cheveux noirs et lisses qui retombaient alors librement sur ses épaules. Elle avait des yeux d’un gris saisissant, pas le gris perle placide de la plupart des gens, mais un vert-de-gris orageux qui ne cadrait pas du tout avec son attitude digne.


    Il dissimula un sourire d’autodérision alors qu’il embrassait du regard son grand corps svelte parfaitement mis en valeur par un jean décontracté et un haut jade au décolleté assez plongeant pour dévoiler la tache de vin sur le haut d’un sein.


    La petite marque en forme d’œil prouvait qu’elle était une sorcière de naissance, et l’éclat de sa couleur émeraude chatoyante révélait les profondeurs vibrantes de ses pouvoirs.


    Plus la couleur était sombre, plus la magie était grande.


    Non qu’il attarde le regard sur le doux renflement de sa poitrine parce qu’il était captivé par sa marque de sorcière, reconnut-il avec ironie.


    Cela faisait longtemps qu’il avait renoncé à réprimer le désir que cette femme suscitait en lui.


    Elle avait beau être la Mave, son estimée dirigeante, elle était aussi une femme exquise qui le touchait à un niveau profond, primitif.


    Vraiment dommage, puisque rien ne pouvait naître de sa fascination que des nuits de frustration et de longues douches douloureusement glacées.


    La Mave était censée être une juge juste et impartiale pour son peuple. Ce qui signifiait qu’elle évitait toute relation intime, que ce soit avec la famille, les amis ou les amants.


    Elle avait même abandonné son propre nom, Lana Mayfield, pour rompre tout lien avec son passé.


    Une existence solitaire, mais qu’elle avait choisie en toute connaissance de cause.


    Et qu’il n’avait d’autre choix que de respecter.


    Bien sûr, ça ne l’empêchait pas d’être tourmenté par l’envie farouche de lui sauter dessus pour dévorer son corps délectable.


    Un désir enivrant vibrait en lui, laissant une saveur amère sur son passage.


    Il voulait la plaquer contre le mur, ses jambes incroyablement longues enroulées autour de sa taille. Ou l’étendre sur son bureau, et elle enfoncerait les mains dans ses cheveux pendant qu’il s’agenouillerait pour goûter sa magie la plus intime.


    Ces visions exaspérantes et irrépressibles constituaient une source d’irritation constante, ce qui pouvait expliquer qu’il se montrait encore plus con que d’habitude quand elle était dans le coin.


    Avec lenteur, il se leva.


    — Ma Mave.


    — Je vous dérange ?


    À ces mots polis, il pinça les lèvres. Contrairement aux Mave précédentes, cette femme préférait diriger en feignant d’être civilisée. Non que personne ne soit dupe.


    Elle réprimerait toute opposition avec une rapidité brutale.


    — Quelle importance ?


    Les sourcils arqués, elle le dévisagea, avec un putain de calme olympien.


    — C’est une question simple.


    Wolfe jeta un coup d’œil à Arel qui reculait discrètement, comme s’il craignait d’être pris entre deux feux.


    Une Sentinelle intelligente.


    — Vous vouliez ajouter quelque chose, Arel ?


    — Non. Nada. Rien du tout, grommela-t-il, coulant un regard vers la Mave, manifestement mal à l’aise.


    Avec résignation, Wolfe secoua la tête.


    — Retournez à vos recherches.


    — Génial. (Poussant un soupir de soulagement, il esquissa un petit signe de tête.) Ma Mave.


    — Arel, murmura-t-elle.


    Elle prononçait à peine son nom qu’il était déjà sorti de la pièce et refermait la porte derrière lui avec fermeté.


    Wolfe se jucha sur le bord de son bureau.


    — Je vous ai demandé de ne pas terrifier mes guerriers.


    — Si je pouvais vraiment terrifier l’un de vos guerriers, je n’aurais pas à vous supplier pour obtenir des informations sur ce qui peut bien se passer.


    Il se força à afficher un sourire alors même que son ventre se serrait à la pensée érotique de cette femme qui le suppliait.


    À genoux…


    — Mmm. C’est une possibilité fascinante.


    Elle fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce qui est fascinant ?


    — Vous. (Il baissa le regard sur la douce courbe de ses lèvres.) Qui me suppliez.


    La lueur d’une émotion dans ses yeux gris fut si fugace que nul autre que Wolfe n’aurait pu la voir.


    Et encore, ce fut seulement parce qu’il s’était entraîné à la rechercher.


    Mesquin, bien sûr. Mais il éprouvait parfois le besoin irrésistible de l’obliger à se rappeler qu’elle était toujours Lana Mayfield, une femme de chair et de sang, derrière son rôle de Mave.


    À sa raillerie guère subtile, elle se raidit.


    — Allez-vous me dire ce qui se passe ?


    Les bras croisés, il attarda le regard sur la bouche sensuelle qui promettait le paradis.


    — Je pourrais. Avec le bon encouragement.


    — Wolfe !


    Une explosion de désir lui serra le ventre à la pensée de l’entendre murmurer son nom de plaisir au lieu de frustration.


    — Lana.


    Sa mine sévère s’accentua lorsque la chaleur que dégageait le corps de Wolfe satura le bureau. La température des Sentinelles était toujours plus élevée que celle des norms, mais d’habitude il ne laissait pas ses pouvoirs effleurer ses interlocuteurs comme une caresse physique.


    — Voulez-vous juste répondre à la question ? (Elle releva le menton, la voix d’un calme angoissant.) Nous sommes tous deux trop âgés pour ces bêtises.


    Il tordit les lèvres en un sourire froid.


    — Vraiment ?


    — Assez, Wolfe.


    Les accents tendus dans sa voix l’avertirent qu’il frôlait les limites de sa patience. Réprimant un grognement contrarié, il s’obligea à endosser le rôle du Tagos.


    Elle avait raison.


    Il était bien trop âgé pour se comporter comme un imbécile à qui les hormones faisaient perdre la tête.


    — Je ne suis pas venu vous trouver tout simplement parce que j’ignore ce qui se passe, reconnut-il d’un ton sec.


    Elle garda une expression impassible, mais il sentit physiquement son soulagement.


    Un jour…


    Il grimaça.


    Mais pas ce jour-là.


    — Dites-moi ce que vous savez.


    — Hier soir, Serra a quitté Valhalla sans en souffler mot à personne, même pas à Inhera.


    — Ça ne lui ressemble pas, affirma Lana, l’angoisse lui voilant les yeux – cette femme avait beau avoir une main de fer, elle était sincèrement attachée à son peuple. Serra est impétueuse, mais elle ne causerait jamais du souci pour rien.


    — Exactement. Fane s’est inquiété et a suivi sa trace jusqu’à Saint-Louis.


    La Mave le regarda fixement, abasourdie. La relation – compliquée – qu’entretenaient Fane et Serra n’était pas un secret à Valhalla.


    — Vous avez envoyé Fane à sa recherche ?


    — C’est lui qui a pris la décision.


    — Ah ! (Elle grimaça.) Il est avec elle ?


    Wolfe résista à l’envie de souligner qu’une bombe nucléaire ne pourrait pas séparer Fane de Serra.


    — Oui, il m’a fait savoir qu’ils étaient ensemble et que tout allait bien.


    C’était la réponse soigneusement construite qu’il donnait à tous ceux qui s’enquéraient du départ soudain de Serra.


    Mais Lana Mayfield n’était pas n’importe qui.


    Durant une longue minute elle l’observa, son esprit intelligent identifiant aussitôt la question pertinente.


    — S’il est avec Serra et que tout va bien, alors pourquoi manque-t-il une demi-douzaine de Sentinelles à Valhalla ?


    — Parce qu’il ne m’a pas demandé de rappeler les Sentinelles.


    — Il savait que vous les aviez envoyées ?


    — Oui. Il m’a téléphoné dès qu’il a retrouvé Serra à Saint-Louis. Je lui ai alors dit que les renforts étaient en route.


    — Il a peut-être oublié.


    Wolfe partit d’un rire cinglant. Son plus redoutable guerrier n’avait jamais oublié un seul truc de toute sa vie.


    Toutes les Sentinelles étaient plus qu’humaines. Mais Fane était plus que beaucoup.


    — Plus que quiconque, Fane a conscience du prix qu’ont payé les Sentinelles pendant notre bataille contre le nécromancien. Il ne permettrait jamais qu’elles soient éloignées de devoirs plus importants à moins d’avoir besoin d’elles.


    — Mais il n’a pas pris contact avec elles ?


    — Non, mais après son appel il m’a envoyé une demande d’informations par texto. (De la tête, il indiqua le dossier étalé sur son bureau.) Je suis en train d’essayer de démêler ce qui peut bien se passer.


    Il la vit tourner son regard gris vers le meuble, et tressaillir de surprise avant de s’élancer brusquement pour arracher la photo sur le haut du tas de papiers.


    — C’est quoi ?


    Wolfe s’écarta du bord du bureau, et fronça les sourcils en apercevant la légère rougeur qui colorait ses joues pâles.


    Qu’est-ce que ça signifiait ?


    Il pouvait compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où il avait vu Lana être ébranlée. Et chaque fois ils faisaient face à une mort certaine.


    — Le propriétaire de la compagnie d’assurances Hull et fils à Saint-Louis, expliqua-t-il.


    Les yeux plissés, il observa son beau visage se contracter pendant qu’elle examinait la photo.


    — Non. Pas Hull, murmura-t-elle.


    — Vous le reconnaissez.


    C’était une affirmation, pas une question.


    — Oui.


    Elle effleura d’un doigt fin le visage de l’homme sur le cliché, son formidable sang-froid donnant des signes de faiblesse.


    — À l’époque, il portait le nom de Bas. (Avec lenteur, elle secoua la tête.) Comment est-ce possible ?


    — Je suppose qu’il n’est pas un vendeur d’assurances ?


    — Un vendeur d’assurances ?


    Levant les yeux, elle le regarda d’un air perplexe.


    — C’est ce qu’il prétend être.


    Elle secoua la tête.


    — C’est un assassin.


    — Merde ! grommela Wolfe, un frisson froid lui dégringolant dans le dos.


    Cette classe secrète de Sentinelles avait déjà été dissoute quand il avait pris ses fonctions de Tagos, mais il se chuchotait que leur formation les avait non seulement transformées en impitoyables machines à tuer, mais qu’elle les avait aussi dépouillées de toute émotion humaine. Ce qui expliquait qu’il gardait soigneusement à l’œil celles qui avaient été contraintes de se retirer. Toutes n’étaient pas… stables.


    — Pourquoi ne sais-je rien sur lui ? s’enquit-il.


    — Il a disparu il y a plus d’un siècle.


    D’un geste brusque, elle jeta la photo sur le bureau, et une émotion qu’il ne put pas déchiffrer lui assombrit les yeux.


    — Je le croyais mort, souffla-t-elle.


    Wolfe se figea, les instincts sur le qui-vive.


    L’assassin n’était pas juste une simple connaissance pour Lana.


    Ils avaient un passé commun.


    Qui avait engagé ses sentiments.


    Inconsciemment, il serra les poings, une émotion sombre et dangereuse se déversant dans ses veines à la pensée de cette femme ayant une relation intime avec un autre homme.


    Peu importait si ça remontait à un siècle.


    Et qu’il ne la connaissait même pas alors.


    Son homme des cavernes intérieur était convaincu que cette femme lui appartenait, qu’elle partage son lit ou non.


    Tout ce qui menacerait sa revendication se terminerait de façon funeste.


    — À moins d’avoir été ramené d’entre les morts par le nécromancien, il semble être bel et bien vivant, dit-il d’un ton sinistre.


    Un peu tard, Lana tenta de masquer sa réaction intense.


    — C’est ce que je vois.


    Wolfe s’approcha au point de humer la légère senteur de vanille qui s’accrochait au satin noir brillant de ses cheveux. Il lui avait toujours paru étrange qu’une femme si puissante choisisse un parfum aussi doux, aussi féminin.


    À présent il ne faisait qu’attiser ses instincts possessifs.


    Au prix d’un effort, il s’obligea à se concentrer sur la menace que ce salopard pourrait représenter pour Fane et Serra.


    Là, tout de suite, rien d’autre n’importait.


    — Que savez-vous sur lui ?


    Elle hésita, comme si elle réfléchissait à ce qu’elle était prête à lui révéler précisément.


    — Il a été formé par les moines pour être un guerrier, avoua-t-elle enfin. Mais sa vraie force est sa magie.


    — Un sorcier-né ?


    Elle hocha la tête. Beaucoup d’évolués avaient des liens avec la magie, y compris les Sentinelles gardiennes comme Fane, mais ils ne pouvaient pas jeter les mêmes sortilèges qu’un sorcier-né.


    — Et puissant. Il a aussi des aptitudes télépathiques, mais elles sont limitées.


    Wolfe grimaça. La définition de Lana de « télépathie limitée » était déformée, car ses propres dons étaient exceptionnels.


    — Autre chose ?


    Elle pinça les lèvres, les yeux obscurcis par les ombres d’un souvenir douloureux.


    — Il ne respecte pas les règles.


    Wolfe dissimula un sourire sauvage. Bien. Quand les gens enfreignaient les règles, il était autorisé à recourir à tous les moyens nécessaires pour accomplir son boulot.


    Y compris tabasser le salopard.


    — Pourquoi s’intéresserait-il à Serra ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-elle avec lenteur. Je pourrais tenter de le contacter…


    — Non.


    Une dangereuse expression s’installa sur son beau visage pâle. Personne n’interrompait la Mave. Et on ne lui disait certainement pas non.


    — Qu’avez-vous dit ?


    L’air était saturé par la force étouffante de sa personnalité, mais Wolfe refusa de céder.


    — Fane a limité au maximum ses communications et a envoyé des messages codés comme s’il craignait que son téléphone soit surveillé. Je suppose qu’il ne souhaite pas effrayer ce… (il dut faire un effort pour prononcer ce nom) Bas. Personne ne doit savoir que nous nous doutons qu’il y a un problème.


    Elle pinça les lèvres, mais à contrecœur hocha la tête, acceptant que Wolfe puisse avoir raison. Elle avait beau être une dure à cuire, elle était toujours prête à écouter les conseils.


    — Que puis-je faire ?


    Wolfe hésita. Il devrait lâcher prise. Lui dire qu’ils avaient la situation en main.


    Mais bien sûr, pour cela il devrait pouvoir se montrer raisonnable quand il avait affaire à cette femme.


    Pas… près… d’arriver.


    — À quel point étiez-vous proches, vous et l’assassin ?


    Elle croisa son regard scrutateur sans sourciller.


    — Est-ce important ?


    — Ça pourrait nous aider à comprendre ce qui se passe.


    — Je ne peux rien pour vous. (Des mots catégoriques, intransigeants.) L’homme que j’ai connu est mort.


    Wolfe ressentit une pointe de rage. Était-elle disposée à protéger cet assassin ?


    — Vous ne pouvez pas, ou vous ne voulez pas ? gronda-t-il.


    Sans relever sa question, la Mave se retourna pour entrer dans l’ascenseur.


    — Tenez-moi au courant.


    — Lana.


    L’expression de la Mave était redevenue le masque calme et impénétrable qui lui donnait envie de taper dans un truc.


    — Oui ?


    — Pourquoi étiez-vous si certaine que Bas était mort ?


    Les portes de l’ascenseur se refermèrent, ce qui n’empêcha pas ses sens développés de percevoir son aveu murmuré.


    — Parce que je l’ai tué.

  


  
    CHAPITRE 11


    Serra avait l’impression d’être à côté d’une fournaise.


    Qui aurait deviné qu’une seule Sentinelle pouvait produire autant de chaleur ?


    Certes, c’était une très grande Sentinelle. Et qui l’enlaçait étroitement par-derrière alors qu’ils étaient allongés au milieu du lit massif.


    Mais n’empêche…


    Se disant que c’était la chaleur, pas une terreur absolue, qui la poussait à tenter de se sauver, elle grogna de frustration quand Fane resserra le bras autour de sa taille.


    — Où vas-tu ? chuchota-t-il, son souffle caressant son épaule nue.


    Elle frissonna, des pointes de plaisir lui transperçant le corps.


    D’accord. Ce n’était pas la chaleur qui la faisait paniquer.


    Mais la façon dont elle savourait l’odeur de Fane qui s’accrochait à sa propre peau. La façon dont son cœur s’emballait à son contact même le plus anodin. Et la façon dont elle était déjà assaillie par l’envie de se lover contre sa force et de le supplier de ne jamais la quitter.


    Zut !


    C’était censé être une partie de jambes en l’air.


    Une partie de jambes en l’air torride, époustouflante et sans complications.


    Pas une union compliquée et chargée d’émotions qui la détruirait.


    — Je dois me doucher, dit-elle, la voix ridiculement rauque.


    Il rit doucement, lui embrassant le cou.


    — Nous avons le temps.


    Elle grimaça ; il avait réussi à détourner ses pensées de sa crainte d’avoir éventuellement le cœur brisé, pour les diriger vers une peur plus basique.


    Survivre.


    — Vraiment ?


    D’instinct, il l’attira de nouveau contre lui jusqu’à ce qu’elle ait le dos collé à son torse.


    — Tout le temps du monde, souffla-t-il. Je te le promets.


    Elle esquissa un sourire ironique. Quel homme arrogant.


    — Tu ne peux pas le promettre.


    Il lui mordilla le lobe de l’oreille.


    — C’est ce que je viens de faire.


    — Si sûr de tes propres pouvoirs, marmonna-t-elle.


    — Non, je suis sûr de toi.


    Levant la main pour écarter ses cheveux de sa joue encore empourprée, il effleura des lèvres la peau sensible de son cou.


    — Si Molly est à Saint-Louis, tu la trouveras, ajouta-t-il.


    Elle feignit de ne pas avoir le cœur gonflé par sa confiance inébranlable en ses aptitudes.


    C’était grâce à la foi qu’avait Fane en elle qu’elle s’était donné tant de mal pour affiner ses talents. Idiote comme elle l’était, elle n’aurait pas supporté l’idée de le décevoir.


    — Cette pauvre enfant. Pourquoi Bas n’accède-t-il donc pas juste à la requête du ravisseur ?


    Farouchement, elle reporta ses pensées sur le seul truc qui comptait. Sauver Molly avant que la toxine dans ses veines l’envoie dans la tombe.


    — C’est la question, pas vrai ? (Fane lui lissa les cheveux derrière l’oreille, la voix étrangement monocorde.) Il doit s’agir d’un truc qui le menace plus que la perte de sa fille.


    Serra fronça les sourcils.


    — À moins qu’il craigne que le ravisseur ait l’intention de tuer Molly dès qu’il aura obtenu ce qu’il veut.


    — Une hypothèse raisonnable, convint-il aussitôt.


    Lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle croisa son regard impénétrable.


    — Tu es condescendant avec moi ?


    — Tu sais bien que non, la réprimanda-t-il doucement.


    Et c’était vrai.


    Il avait beau être un salopard exaspérant, il la traitait toujours comme une égale.


    — Mais tu as une idée en tête ?


    Il plongea son regard dans le sien.


    — Tu es médium.


    L’espace d’un instant seulement, elle manqua de se noyer dans ses yeux sombres et perçants. De si près, elle voyait les détails exquis des tatouages qui mettaient en valeur sa beauté austère. Il était exotique, redoutable et terriblement viril.


    Son cœur se serra sous l’effet d’une émotion dangereuse avant qu’elle se détourne vivement pour fixer le regard sur le mur opposé.


    — Ouais, j’avais remarqué, merci.


    Avec douceur, il suivit des doigts la ligne têtue de son visage.


    — À ton avis, quelles sont ses motivations ?


    — Comment le saurais-je ? (Elle frissonna sous sa caresse légère.) Je ne peux pas lire dans ses pensées.


    — Il a été formé pour bloquer tes pouvoirs, mais aucun bouclier n’est infranchissable.


    Serra hésita, méditant ses paroles.


    — Tu penses que je peux contourner ses défenses ?


    Il passa le pouce sur le pouls qui tambourinait juste sous son oreille.


    — Je pense que tu en as déjà appris plus que tu ne le crois.


    Elle tressaillit de surprise. Zut ! s’imaginait-il qu’elle n’avait pas essayé de s’introduire dans l’esprit de Bas ?


    — Alors tu te trompes.


    — Calme-toi, Serra, murmura-t-il, posant sa grande et puissante main à plat sur son ventre. Détends-toi et autorise-toi à te souvenir.


    Qu’elle se détende ? Elle étouffa un rire sans joie. Le contact de Fane la brûlait, et tout son corps frissonnait de plaisir anticipé.


    Les yeux fermés, elle créa une pièce vide dans sa tête et claqua la porte sur le monde qui l’entourait.


    Puis, comptant à rebours, elle glissa dans une transe légère.


    C’était la seule façon de se concentrer correctement.


    — Me souvenir de quoi ? demanda-t-elle.


    — Que ressentait Bas quand il parlait de Molly ?


    Avec lenteur, méthodiquement, elle reconstruisit l’image de Bas dans la pièce vide dans sa tête.


    Sa peau ivoire. Ses courts cheveux noirs. Ses yeux couleur de bronze.


    Elle ajouta même la marque de sorcier sur le côté de son cou, avec les tatouages qui correspondaient à ses meurtres.


    Chaque détail l’aidait à recréer ses souvenirs.


    Ensuite elle s’ajouta, et chassa ses émotions tandis qu’elle rejouait leur conversation, au mot près.


    Incapable de lire dans les pensées de Bas, Serra se focalisa plutôt sur les expressions qui passaient sur son visage douloureusement séduisant. La plupart étaient si fugaces que ce n’était pas étonnant qu’elles lui aient échappé la première fois.


    Bas était un maître dans l’art de masquer ses émotions.


    Bien sûr, elle sortait juste d’un sort de contrainte et était alors encore très ébranlée.


    Pas exactement au meilleur de sa forme.


    — De la peur, dit-elle enfin. Du regret.


    — Et quand il parlait du ravisseur ?


    Celle-ci était plus facile.


    — De la rage.


    — Mais pas de peur ?


    — Non. (Se mordant la lèvre inférieure, elle hésita.) Je ne crois pas.


    Fane déposa un baiser sur le côté de son cou, une sensation brûlante qui s’immisça dans sa transe.


    Bizarrement, le contact de Fane ne constituait pas une intrusion. Il lui offrait du réconfort au lieu de la distraire.


    Comme s’il était capable de partager sa force avec elle sur un plan psychique.


    Une pensée qui aurait dû être terrifiante, pas apaisante.


    — Fie-toi à ton instinct, lui conseilla-t-il.


    Soutenue par sa puissante présence, Serra s’autorisa à faire confiance à ce que ses sens lui disaient.


    — Il craint le prix exigé par le ravisseur, mais il le paiera pour sauver sa fille, affirma-t-elle avec une conviction absolue. C’est pour ça qu’il tient tant à ce que je la retrouve en premier. Il ne veut pas être responsable de ce qui arrivera s’il accède à la demande du ravisseur.


    — Alors, qu’est-ce qui pourrait effrayer un homme tel que Bas ?


    Défaisant la pièce dans son esprit, Serra s’arracha à sa transe et ouvrit les yeux.


    — C’est important ?


    — J’ai le sentiment que ça pourrait l’être, répondit Fane, la voix soudain distraite alors qu’il faisait remonter sa main sur son ventre plat pour saisir son sein nu.


    Elle gémit de plaisir, toute pensée détruite alors que du pouce il tapotait la pointe de son téton. Comment n’importe quelle femme pourrait-elle réfléchir quand de ses doigts il faisait à son corps des trucs aussi merveilleusement coquins ?


    — Fane, murmura-t-elle.


    — Mmm ?


    Elle sentit son cœur s’emballer, et une chaleur périlleuse explosa au milieu de sa poitrine quand des lèvres il suivit la ligne de son épaule.


    Oh… merde !


    C’était de la folie. De la folie totale.


    Ne venait-elle pas juste de faire tout un plat de sa réaction intense au contact de Fane ? N’avait-elle pas compris qu’elle ne pourrait jamais « juste coucher » avec cet homme ?


    — Je te l’ai dit, je dois me doucher, souffla-t-elle.


    — Ça peut attendre.


    — Attendre quoi ?


    — Ça. (Il tira sur son téton tendu, et rit doucement quand elle gémit tout bas.) Et ça.


    Elle frissonna lorsqu’il baissa l’autre main pour lui saisir le genou, qu’il releva pour glisser sa cuisse musclée entre ses jambes.


    — C’est une soirée mondaine.


    Des lèvres, il continua à causer des ravages en remontant le long de son épaule, et trouva une zone hautement érotique à la base de sa nuque.


    — Et alors ?


    Et alors ? Elle lutta pour garder le fil de ses protestations. Pas une tâche facile quand il appuyait l’impressionnante longueur de son érection contre le bas de son dos.


    Un plaisir sensuel coula dans ses veines comme du miel torride, et la chaleur de Fane ne constitua plus un piège à éviter, mais une invitation au paradis.


    Non qu’elle soit près de s’avouer vaincue.


    N’est-ce pas ?


    — Et alors, ça nécessite plus de temps pour se préparer, tenta-t-elle de bluffer.


    — Serra, tu es la femme la plus splendide que j’aie jamais vue, grogna-t-il, relevant sa cuisse musclée pour l’appuyer contre son sexe moite. Tu pourrais enfiler des haillons et éclipser toutes les femmes de Saint-Louis.


    Elle poussa un petit cri étranglé de stupéfaction.


    Pour un homme qui parvenait rarement à enchaîner plus de deux mots à la suite, Fane semblait savoir exactement quoi dire.


    Quel homme impossible, exaspérant et ensorcelant.


    Ensorcelant. Ouais. Ça le résumait bien, reconnut-elle, ayant une conscience frappante de sa grande main qu’il faisait glisser sur la courbe de sa hanche, ce qui ne fit qu’accentuer la chaleur qui explosait en elle.


    Elle désirait cet homme avec un appétit insatiable qui, elle le savait sans l’ombre d’un doute, la tourmenterait pour le reste de sa vie.


    Peu importait que celle-ci soit longue ou courte.


    — Tu essaies de nouveau de me charmer.


    Frottant sa cuisse contre son clitoris excité, il continua à jouer avec son téton follement sensible.


    — Pas de te charmer, murmura-t-il. Sincèrement.


    Serra poussa un soupir tremblant, sentant sa résistance fondre.


    Seigneur ! elle était déjà sur le point d’avoir un autre orgasme. Brûlait déjà de l’avoir tout au fond d’elle alors que les contractions de sa jouissance se resserraient autour de son membre massif.


    Non. Ce n’était pas une partie de jambes en l’air.


    C’était… dangereux, douloureux et ça finirait par lui briser le cœur.


    Néanmoins, le moment semblait mal choisi pour soutenir son point de vue.


    — Nous étions d’accord pour dire que ce n’était qu’une partie de jambes en l’air, tenta-t-elle bêtement d’insister.


    Il ouvrit la bouche pour mordre l’endroit où son cou rejoignait son épaule. Pas assez fort pour entamer la peau, mais cet acte punitif lui envoya une onde stupéfiante de volupté à travers le corps.


    — Nous n’avons rien convenu, lui rappela-t-il d’un ton sévère. Tu as dit que ce n’était qu’une partie de jambes en l’air, pas moi.


    Elle lutta pour respirer, le corps tremblant de désir.


    — Je ne veux pas que tu penses…


    — Tant mieux, l’interrompit-il, se servant de sa langue pour apaiser la peau tendre de son cou. Parce que, là tout de suite, penser est la dernière chose dont j’ai envie.


    Elle tenta de se concentrer sur les lithographies onéreuses de Picasso encadrées sur le mur opposé.


    S’efforçant désespérément de ne pas se perdre dans le mélange complexe de sensations qui montaient en elle.


    Le désir sexuel. Bon Dieu ! elle était à quelques bonnes caresses de l’orgasme.


    Mais aussi la tendresse, et l’affection, ainsi qu’une dangereuse soif de plus.


    Était-elle vraiment prête à se mettre dans une position où cet homme pourrait de nouveau la détruire ?


    — Je devine ce que tu veux faire, dit-elle d’une voix rauque.


    Poussant un grognement guttural, Fane colla les lèvres au pouls qui battait à la base de sa gorge.


    — Pas besoin de deviner, souffla-t-il. Je suis tout à fait disposé à te montrer.


    — C’est généreux de ta part.


    Avec lenteur, il lui souleva la jambe plus haut au-dessus de sa cuisse et laissa l’extrémité de son membre glisser le long de ses fesses, jusqu’à son sexe, avant de l’appuyer contre sa moiteur.


    — J’ai l’intention d’être généreux aussi souvent que tu m’y autoriseras.


    Elle gémit de désir quand il introduisit en elle seulement le bout de son érection.


    Zut ! tentait-il de la torturer à dessein ?


    — Tu peux être généreux plus vite ?


    Il déposa des baisers gourmands le long de son cou exposé.


    — Non.


    — C’est tout ? Juste « non » ?


    Elle essaya de descendre en se tortillant. Seulement les quelques centimètres nécessaires pour être pénétrée par tout ce régal de Sentinelle.


    Il lui empoigna les hanches, l’immobilisant.


    — J’aime quand c’est lent.


    Entrevoyant le guerrier impitoyable qui avait besoin de prendre le contrôle, elle se renfrogna.


    — Et j’aime…


    Sa plainte se termina en un brusque gémissement de plaisir exquis quand il glissa en elle d’un coup de reins délibéré et sans merci. Oui. Bon Dieu, oui ! Elle lutta pour parler.


    — Oh ! juste comme ça.


    Lui mordillant la nuque, il lui caressa le bas-ventre d’une main tandis que de l’autre il continuait à lui tirer le téton.


    — Je t’ai prévenue que c’était bon quand c’était lent.


    — Ah oui ?


    — Tu dois me faire confiance, Serra, murmura-t-il. Je ne te ferai jamais de mal.


    Elle ferma les yeux. Comment pouvait-il dire ça ? Il l’avait déjà blessée maintes et maintes fois.


    Mais sa prise de conscience soudaine d’à quel point c’était une mauvaise idée fut balayée quand il se retira jusqu’à être de nouveau placé à l’entrée de son vagin, avant de la pénétrer avec assez de force pour lui arracher un gémissement de plaisir.


    L’esprit embrumé de volupté, elle passa la main dans son dos pour planter les ongles dans sa fesse ferme.


    — Je te fais confiance pour savoir ce que tu fais au lit.


    — C’est un début.


    Elle voulait lui rappeler que ce n’était qu’une partie de jambes en l’air, mais toute pensée la quitta alors qu’il s’enfonçait tout au fond d’elle, les unissant jusqu’à ce qu’elle ait l’impression qu’ils ne faisaient plus qu’un.


    À l’eau de rose, et d’un romantisme stupide, mais c’était dangereusement vrai.


    — Fane, souffla-t-elle, se sentant étrangement vulnérable alors qu’il enfouissait le visage dans la courbe de son cou et commençait des mains une lente et délicieuse exploration de son corps exposé. J’ai besoin…


    — De quoi as-tu besoin ? De ça ?


    Il déplaça la main pour caresser sa poitrine délaissée pendant que de l’autre il créait un chemin brûlant sur la peau moite de son ventre.


    Elle poussa un gémissement guttural et laissa retomber sa tête sur son épaule quand il passa les doigts avec audace sur son clitoris excité.


    — Oui, souffla-t-elle d’approbation.


    Il lui déposa des baisers enflammés sur la joue alors qu’il ondulait des hanches, provoquant un délicieux frottement. Dans un cri de plaisir, elle leva les bras par-dessus sa tête pour lui entourer le cou.


    — Lent et doux, dit-il contre son épaule, effleurant des lèvres sa peau empourprée. Nous devons savourer notre solitude tant que nous le pouvons.


    Serra n’avait pas l’intention de protester. Les yeux fermés, elle se concentra sur la sensation de son membre en elle tandis qu’il la pénétrait à coups de reins réguliers. C’était si bon. Si… Elle gémit, percevant déjà son orgasme imminent.


    — Je suppose que tu as raison, souffla-t-elle, lui griffant la nuque.


    Elle se délecta de la chaleur brûlante de son grand corps collé dans son dos, et se cambra quand il saisit entre l’index et le pouce le bout d’un sein.


    — Tu ne tarderas pas à découvrir que j’ai toujours raison, lui assura-t-il avec une arrogance outrancière.


    Elle tenta de pousser un grognement révolté, mais il se mua en un gémissement saccadé.


    — Ah oui ?


    — Absolument.


    Comme pour le lui prouver, Fane accéléra le rythme, et la pénétra avec force jusqu’à ce qu’elle tremble de tout son corps.


    — Bon Dieu ! on dirait que tu as été faite pour moi, dit-il d’une voix rauque.


    — À moins que tu aies été fait pour moi, murmura-t-elle, ébranlée par l’intensité avec laquelle ils faisaient l’amour.


    Car ils faisaient l’amour.


    Ce n’était pas une partie de jambes en l’air.


    Ce n’était pas un coup rapide qu’elle oublierait à l’instant où elle sortirait du lit.


    Des femmes sacrifieraient tout pour s’accrocher à ce genre d’expérience.


    — Je n’ai pas le moindre doute, grogna-t-il, allant et venant en elle à un rythme d’une vitesse magique. Tu es la seule à en avoir.


    — Fane…


    — Chut, dit-il, interrompant sa protestation d’un chemin de baisers ravageurs sur le côté de son cou. Laisse-moi juste te procurer du plaisir.


    Serra repoussa la voix qui la mettait en garde dans sa tête.


    Quelle importance ?


    Elle s’occuperait des répercussions émotionnelles plus tard.


    Quand elle aurait retrouvé Molly.


    Et qu’on lui aurait enlevé la toxine du corps.


    Et qu’elle aurait tué ce salopard de Bas.


    — Oui, souffla-t-elle, oubliant tout sauf sa volupté explosive.


     


    Serra jeta un dernier coup d’œil dans la glace.


    N’importe quel autre soir, elle aurait apprécié la robe Chanel en lamé argent.


    Avec son fourreau minuscule et ses minces bretelles, elle épousait ses courbes généreuses avant de s’arrêter plusieurs centimètres au-dessus du genou. La robe courte associée à des escarpins de créateur à talons de sept centimètres donnait l’illusion que ses jambes étaient interminables, tandis que ses cheveux relevés mettaient en valeur son cou long et fin.


    Une tenue chatoyante, sexy et conçue pour rendre les hommes fous.


    Exactement l’effet qu’était censée produire une robe de soirée hors de prix.


    Mais ce n’était pas n’importe quel soir, et elle était bien plus intéressée par le fait de masquer la pâleur de sa peau d’un léger voile de poudre et de souligner ses lèvres d’un rouge éclatant.


    Elle grimaça.


    Une heure plus tôt, elle avait eu les joues empourprées et les cheveux ébouriffés, et dans ses yeux avait couvé le plaisir que lui avaient procuré ses derniers orgasmes.


    Malgré son corps léthargique et délicieusement comblé, elle s’était traînée sous la douche. Savoir que Bas arriverait bientôt avait chassé les brumes persistantes de la passion, lui rappelant brutalement que ce n’étaient pas des vacances magiques avec l’homme de ses rêves.


    Il s’agissait d’une question de vie ou de mort.


    Et pas que pour elle.


    Mettant le ruban de l’hippopotame en peluche de Molly et la photo de la fillette d’une vulnérabilité à fendre le cœur dans une minuscule pochette argentée, Serra inspira profondément pour se calmer et se força à retourner dans le salon.


    Elle pinça les lèvres quand Fane se détourna avec lenteur de la baie vitrée par laquelle il observait le coucher de soleil spectaculaire, son corps massif vêtu d’un élégant costard noir qui avait été livré juste avant qu’elle entre sous la douche.


    Seule une Sentinelle pouvait porter un costume à mille dollars et réussir à avoir l’air complètement sauvage.


    De son regard sombre il scruta son visage, et remarqua facilement sa pâleur sous son maquillage soigneusement appliqué.


    — Prête ?


    Elle grimaça, la bouche sèche et le ventre serré d’angoisse.


    — Aussi prête que je le serai jamais.


    Il s’avança pour lui saisir la main, l’enfermant dans la chaleur de la sienne.


    — Tu ne seras pas seule.


    L’envie de se laisser aller contre la puissance robuste de son torse était si irrésistible que Serra se surprit carrément à vaciller vers lui.


    Zut ! c’était exactement ce qu’elle avait craint.


    Ce désir instinctif de se reposer sur un homme ne se manifestait que parce qu’elle était en danger.


    Marmonnant un juron, elle arracha la main à son étreinte réconfortante.


    — Fane.


    Il se renfrogna, les dents serrées, quand elle recula.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Tu es sérieux ? (Elle s’obligea à esquisser un sourire contraint.) Qu’est-ce qui va bien ?


    — Bon, laisse-moi être plus précis.


    Il avait le visage tendu et les doigts qui tremblaient comme s’il brûlait de lui empoigner les épaules pour la secouer un bon coup.


    — Pourquoi dresses-tu un mur entre nous ? demanda-t-il.


    Elle releva le menton.


    — Ce n’est pas moi qui l’ai dressé.


    — Alors c’est ma punition ?


    Son regard accusateur lui brûla la peau, mais elle résista à l’impulsion de se détourner. Elle avait cédé à la tentation. Non, elle n’avait pas cédé. Elle avait sauté la tête la première dans la tentation puis s’y était vautrée. Mais ça ne signifiait pas qu’elle avait totalement sombré dans la folie.


    Pas quand elle portait encore les blessures que lui avait infligées son amour pour lui.


    — C’est une question de survie.


    L’atmosphère fut saturée de chaleur quand la colère de Fane menaça d’exploser, puis, au prix d’un effort visible, il recouvra son calme stoïque de Sentinelle.


    — Tu as raison.


    Elle l’examina d’un air soupçonneux.


    — Ah oui ?


    — Tu dois te concentrer pour retrouver l’enfant. (Il soutint son regard méfiant, la voix douce.) Sache juste que je suis là pour toi. Peu importe ce dont tu as besoin.


    Elle fronça les sourcils. Bordel ! quel homme exaspérant.


    Elle était fin prête pour un bras de fer. Qu’elle était déterminée à remporter.


    Mais il s’était glissé à travers ses défenses fragiles, pour la toucher là où elle ne le souhaitait pas.


    À court de mots, elle fut presque soulagée lorsque Fane se dirigea vers la porte, ayant perçu grâce à son ouïe fine l’arrivée de Bas avant même qu’il ait frappé.


    Ouvrant la porte, Fane enfonça la main dans la poche de sa veste, à coup sûr pour la refermer sur un pistolet.


    Il disposait d’une centaine de façons différentes de tuer, dont beaucoup avec ses pieds et ses mains, mais les Sentinelles étaient formées à utiliser le moyen le plus efficace pour accomplir le boulot.


    Parfois une balle dans la tête était ce qu’il y avait de plus efficace.


    Entrant dans la pièce, Bas ne se soucia pas plus du pistolet que de la Sentinelle massive prête à attaquer.


    C’était une insulte délibérée, de même que la démarche désinvolte qui l’amena juste devant Serra, dont il porta la main à ses lèvres.


    Serra leva les yeux au ciel. Le salopard était terriblement séduisant, bien sûr. Vêtu d’un costume Gucci, il ne s’était pas encombré d’une illusion pour masquer ses incroyables yeux couleur de bronze ou les cheveux noirs lissés de part et d’autre de son visage pâle à la beauté époustouflante.


    Vraiment dommage que ce soit un psychopathe.


    — Ma belle Serra, susurra-t-il, sa voix basse chargée d’une promesse sensuelle. Je comprends pourquoi vous lui tournez autour comme un pit-bull enragé.


    Refusant de mordre à l’hameçon, Fane ricana.


    — Serra n’a pas besoin de ma protection.


    — Exact. Une femme dangereuse. (Il baissa son regard couleur de bronze pour l’attarder sur ses formes troublantes.) Et de plus d’une façon.


    Serra arracha sa main d’un coup sec, pas d’humeur à se prendre au jeu de Bas.


    — L’heure tourne.


    — En effet. (Il indiqua d’une main fine la porte toujours ouverte.) Je vous en prie.


    À dessein, Serra se plaça au côté de Fane tandis qu’ils quittaient la suite en silence. Puis, entrant dans l’ascenseur, Bas utilisa une clé magnétique pour composer un code secret. Ils descendirent, et Serra ne fut pas surprise lorsque la porte s’ouvrit sur le parking souterrain auquel le public n’avait pas accès. En revanche, elle fut frappée par la pénombre suspecte qui y régnait, comme si quelqu’un avait éteint plusieurs lumières.


    Alors qu’elle s’apprêtait à sortir de la cabine, Bas l’arrêta en tendant le bras en travers de l’ouverture. Il attendit que le chauffeur en uniforme surgisse d’une longue limousine noire et hoche la tête.


    Manifestement, c’était le feu vert, même si Serra ignorait quels dangers les menaçaient alors que Bas baissait le bras et les précédait vers la voiture.


    Tout cela faisait très James Bond, reconnut-elle avec ironie, ses talons claquant sur le sol de ciment.


    Le chauffeur ouvrit la portière arrière, la lumière intérieure soulignant son austère visage masculin.


    Kaede.


    Serra leva les yeux au ciel alors qu’elle se glissait sur la banquette douce comme du beurre. Exactement ce dont elle avait besoin. Trois mâles dominants enfermés dans un espace exigu.


    Comme pour démontrer son propos, elle se retrouva soudain écrasée entre deux corps virils qui la plongèrent dans une chaleur étouffante. De la sueur lui dégoulina dans le dos alors qu’elle luttait pour respirer, la surabondance de testostérone semblant vider l’air de son oxygène.


    Kaede s’installa sur le siège conducteur, renforçant la tension qui couvait, et démarra, les emportant en direction du nord.


    Serra s’accrocha à sa minuscule pochette, résistant à l’envie de donner des coups de coude dans les côtes de ses deux compagnons en leur demandant de modérer la chaleur qu’ils émettaient avant qu’elle se soit transformée en flaque.


    Ils étaient tous sur les nerfs. Elle pouvait pester à sa guise, rien ne réduirait la tension.


    Son seul espoir était de diriger toute cette agressivité masculine vers un but constructif.


    — Où allons-nous ?


    Bas ajusta sa manchette amidonnée au bouton de diamant qui étincelait à la lueur des réverbères.


    — Une mondaine locale organise un bal afin de lever des fonds pour l’une de ses œuvres de bienfaisance préférées.


    Eh bien, ça expliquait les costards.


    Et sa propre ravissante robe à tomber par terre.


    — Cette dame a été votre cliente ? s’enquit-elle.


    — Non, mais le propriétaire de la maison juste derrière sa propriété oui, répondit Bas. Nous pourrons nous éclipser après l’ouverture du bal pour voir si vous pouvez sentir la présence de Molly.


    Serra hocha la tête, résistant à l’envie de s’éventer. Seigneur ! il devait faire près de quarante degrés.


    De façon prévisible, les regards noirs en coin qu’elle coula vers Bas ne produisirent aucun effet, de même que ceux plus directs dont elle foudroya le visage de profil figé de Fane. Même Kaede réussit à esquiver ses fustigations silencieuses alors qu’il partageait son attention entre la route et les passagers semblables à des statues sur la banquette arrière.


    Finalement, la voiture ralentit et ils s’engagèrent dans une petite rue. Serra grimaça en comprenant qu’ils se dirigeaient vers un de ces quartiers huppés peuplés par les riches et les privilégiés.


    Il était même entouré d’un mur pour éloigner la racaille.


    Les sales snobs.


    Bien sûr, elle éprouva une certaine satisfaction en regardant le garde leur ouvrir le portail avec un grand sourire.


    L’imbécile venait juste d’inviter trois redoutables tueurs et une médium capable de lui briser l’esprit sans un battement de cils.


    Et tout ce qu’il avait fallu était une limousine et une apparence sophistiquée.


    — Sympa comme quartier, grommela-t-elle.


    À dessein, Bas frotta son genou au sien, ses yeux couleur de bronze brillant dans l’obscurité.


    — Je serais prêt à vous acheter une maison dans le coin si vous acceptiez de travailler pour moi.


    — Travailler pour vous ? (Serra le foudroya d’un regard lourd de mépris.) Vous avez introduit une toxine dans mon corps, menacé de me tuer si je n’opérais pas un miracle et vous croyez que je consentirais jamais à travailler pour vous ?


    — Ce n’est pas personnel, Serra.


    L’ombre d’une émotion lui contracta le visage. Qu’elle aurait pu prendre pour du regret si elle n’avait pas su à quel point c’était un impitoyable salopard. Peu importait. Un sourire railleur la remplaça vite.


    — J’ai fait le nécessaire pour m’assurer de votre coopération, ce qui ne signifie pas que nous ne pourrions pas nous associer avec profit à l’avenir.


    — Allez vous faire foutre.


    Il rit doucement.


    — Les relations sexuelles font l’objet d’un contrat séparé.


    Dans une explosion de mouvements, Fane se pencha devant Serra et empoigna le genou de Bas avec assez de force pour lui arracher un grognement de douleur.


    — Il existe peu de choses dans la vie qui me feraient plus plaisir que de vous regarder mourir, dit-il, la voix chargée d’une certitude morne à glacer le sang.


    Serra se figea, ses sens psychiques agressés par la violence qui saturait l’air.


    Merde ! ça pouvait très mal finir, et très vite.


    Puis, avec une expérience qui évoquait des années à gérer des Sentinelles en rogne, Kaede gara la limousine et se tourna pour mettre son patron en garde du regard.


    — Que le spectacle commence.


    Avec lenteur, Fane relâcha son étreinte punitive et se rassit sur la banquette. La menace d’un bain de sang persistait, mais elle couvait de nouveau en lui, permettant à Serra de prendre une inspiration tremblante.


    Bas grommela un truc puis, les yeux fermés, il se concentra pour tisser son déguisement magique.


    À son côté, Serra regarda l’illusion le transformer, ses cheveux devenir d’un blond roux, légèrement clairsemés, son visage encore plus fin. La magie opéra plus bas, rendant son corps plus petit, plus doux.


    Elle secoua la tête. Elle aurait été fascinée par un talent pareil s’il n’avait pas été le fait d’un crétin de meurtrier.


    — Qui êtes-vous ce soir ?


    — Sir John Baxter.


    Elle ricana. Même sa voix était modifiée, avec un timbre plus haut et un accent anglais marqué.


    — Un noble ?


    Il leva une main fine, utilisant ses pouvoirs pour créer une chevalière en or gravée des armoiries de la famille Baxter.


    — Un baron mineur.


    — Quelle arrogance.


    — Un titre ouvre des portes. (Haussant les épaules, il descendit de la limousine quand Kaede lui tira la portière.) Surtout quand je me trouve être aussi un généreux donateur.


    Lui emboîtant le pas, Serra parvint à peine à savourer être sortie de la fournaise avant que Fane la rejoigne et enroule un bras autour de sa taille avec possessivité.


    Elle ne tenta pas de s’écarter. Elle percevait la tension rentrée de ses muscles et la chaleur qui émanait encore de lui comme d’une chaudière.


    Son sang-froid ne tenait qu’à un fil.


    Elle porta son attention sur l’imposant bâtiment de briques avec de hautes fenêtres encadrées par des volets blancs et un vaste portique à colonnes. C’était assez grand pour héberger une équipe de football, et aussi accueillant qu’un vestiaire.


    Elle préférait de loin le chalet de ses parents caché dans les bois à moins de deux heures de route. Il était deux fois plus petit, et sa construction avait probablement moins coûté que le garage prévu pour quatre voitures, mais il avait l’atmosphère lumineuse et chaleureuse d’une maison très aimée.


    Elle venait à peine de former cette pensée que la porte à deux battants s’ouvrit et qu’une femme svelte d’âge moyen aux cheveux auburn parfaitement coiffés sortit sur la véranda dallée, manifestement impatiente de saluer son dernier invité.


    — Sir Baxter, bienvenue, appela-t-elle, tendant la main pour que Bas la baise.


    Serra arqua un sourcil. Cette femme était-elle réelle ?


    Elle avait l’apparence et le comportement de Bree Van de Kamp, la femme au foyer parfaite de Desperate Housewives.


    Avec une élégance qui aurait dû avertir toute personne dotée d’un cerveau qu’il n’était pas entièrement humain, Bas s’avança pour coller avec obligeance les lèvres à ses doigts, avant de se redresser et de jeter un coup d’œil vers Serra.


    — J’espère que vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que mes amis m’accompagnent ?


    Elle battit des cils qui étaient aussi faux que ses tétons trop ronds.


    — Certainement pas. Vos amis sont mes amis.


    S’emparant de Bas comme si elle craignait qu’il s’échappe avant qu’elle ait pu l’exhiber auprès de ses amis comme un artefact rare, la femme l’attira à l’intérieur.


    — Je dois absolument vous présenter quelqu’un, dit-elle.


    Oubliée, Serra échangea un regard résigné avec Fane.


    Seigneur ! elle voulait juste en finir avec cet horrible cauchemar pour rentrer à Valhalla, où se trouvait sa place.


    En sécurité avec sa famille et ses amis.


    Et Fane…


    Merde !


    Elle claqua vivement la porte sur ses pensées perfides.


    Elle pouvait se montrer impétueuse. Même imprudente.


    Elle n’était pas près de répéter à l’infini son schéma de comportement autodestructeur, dans l’espoir d’une issue différente.


    C’était de la folie.

  


  
    CHAPITRE 12


    Fane se tenait près de Serra lorsque le quatuor à cordes dissimulé dans un coin éloigné commença à jouer une valse.


    Aussitôt, les invités affluèrent dans le grand salon qui avait été aménagé en piste de danse.


    Placé de façon à protéger Serra de la baie vitrée qui offrait une occasion parfaite à un sniper, Fane scruta la salle du regard.


    Il ne se soucia pas des humains choyés qui tournoyaient sous le lustre, leur beau plumage et leurs bijoux étincelants conçus pour attirer l’attention. Ces paons vaniteux étaient tous des norms, dont beaucoup étaient déjà diminués par l’alcool ou les drogues. Ils ne posaient aucun danger immédiat.


    Il se concentra plutôt sur les niches peu profondes qui accueillaient des imitations de statues grecques et sur une porte éloignée qui donnait sur un couloir.


    Il ne pensait pas vraiment qu’une attaque soit imminente. Certainement pas dans un lieu aussi exposé.


    Mais il n’était rien moins que consciencieux quand il s’agissait de ses devoirs de gardien.


    Surtout quand il protégeait la femme qui constituait la raison de battre de son cœur.


    Ses sens l’avertissant de l’approche d’un évolué, il se retourna pour voir Bas se diriger vers eux avec nonchalance, les yeux plissés.


    Le crétin s’arrêta juste assez près de Serra pour faire grincer des dents Fane, et ajusta sa manchette pendant qu’il parlait d’une voix basse qui ne porterait pas.


    — Attendez dix minutes, puis retrouvez-moi sur la terrasse de derrière.


    Son ordre délivré, Bas s’éloigna pour rejoindre une blonde plantureuse qui ne tarda pas à s’accrocher à son bras alors qu’il la persuadait de quitter la salle.


    — Un jour, grommela Fane.


    Serra fit claquer sa langue, ses yeux vert pâle lançant des éclairs de rage.


    — Tu supposes que je ne l’aurai pas déjà tué.


    À sa vue, Fane sentit son cœur cogner contre ses côtes.


    Bon Dieu ! ce qu’elle était splendide.


    Même entourée de femmes qui dépensaient une fortune pour avoir l’air belles, elle sortait du lot.


    Ses traits pâles et parfaits. Le brillant satiné de ses cheveux noirs.


    Son corps pulpeux à la sensualité torride qui représentait un défi pour tous les hommes qui l’apercevaient.


    Sa confiance effrontée en sa propre valeur.


    Tout cela faisait d’elle une femme formidable.


    Et c’était avant d’y ajouter ses redoutables dons psychiques.


    — Il a raison sur un point, dit-il, la voix teintée de fierté.


    Cette créature incroyable était à lui. Tout à lui.


    Qu’elle soit prête ou non à accepter la vérité.


    — Et c’est quoi ?


    Il s’approcha au point que son souffle caresse la peau nue de son cou.


    — Tu es dangereuse.


    Elle frissonna, et son pouls bondit à la base de sa gorge.


    — Tu flirtes avec moi ?


    La pointe d’incrédulité dans sa voix le frappa comme un coup physique.


    Merde !


    Ses efforts hypocrites pour faire preuve de noblesse avaient causé encore plus de dégâts qu’il n’avait jamais voulu l’admettre.


    À tous les deux.


    — Mieux vaut tard que jamais, dit-il d’un ton bourru.


    Il vit ses yeux s’assombrir avant qu’elle se tourne vivement pour scruter la foule.


    — Où est parti ce serveur avec le champagne ?


    Sentant qu’elle érigeait de nouveau ses barrières, Fane glissa un bras autour de sa taille pour l’attirer contre son torse.


    Il disposait de dix minutes.


    Il ne les gâcherait pas.


    — Tu veux danser ?


    Elle le regarda fixement, stupéfaite, mais ne tenta pas de s’écarter.


    Ni de lui donner un coup de poing dans le visage.


    Il prendrait ça comme une victoire.


    — Tu danses ?


    — Ça t’étonne ?


    — Je suppose que non, dit-elle, lui assenant une insulte avec le sourire. Après tout, les ours peuvent danser.


    — Je crois pouvoir faire mieux qu’un ours.


    D’un geste brusque, il l’attira dans ses bras et tournoya sur la piste avec une assurance qui réussit à la surprendre.


    Les yeux écarquillés, elle suivit facilement ses mouvements fluides et Fane dissimula un sourire. Il n’était pas près d’avouer que toutes les Sentinelles étaient obligées de prendre des cours de danse pour améliorer leur équilibre et leur souplesse. Qu’elle se demande combien d’autres secrets il cachait.


    Alors qu’il la faisait virevolter dans des postures élaborées, Fane vit la joie lui colorer les joues. Non qu’il espère qu’elle reconnaisse avoir plaisir à être dans ses bras, se dit-il avec ironie. Elle était déterminée à prétendre qu’ils pouvaient être amants sans s’impliquer émotionnellement.


    Quelle femme idiote.


    Elle lui appartenait.


    Y compris ses merveilleuses émotions compliquées et imprévisibles.


    Bientôt, la foule sur la piste de danse commença à se disperser alors que les humains s’arrêtaient pour admirer, bouche bée, leurs mouvements élégants, le visage des femmes contracté par la jalousie tandis que les hommes bavaient tous de désir.


    — Fane, lui chuchota-t-elle à l’oreille, les gens nous dévisagent.


    Il lui effleura la tempe d’un baiser fugace.


    — Évidemment. Tu es superbe.


    — Oh… (Elle soupira, irritée, et s’écarta pour croiser son regard calme.) Zut ! tu es l’homme le plus exaspérant à avoir jamais foulé la surface de la terre.


    Un rare sourire lui ourlant les lèvres, il la poussa vers lui de sa main posée sur le bas de son dos.


    — J’essaie toujours d’être le meilleur en tout.


    — C’est réussi, marmonna-t-elle en s’autorisant à se laisser aller contre lui.


    La joue sur le sommet de sa tête, il savoura son riche parfum de camomille et de femme torride et coquine.


    Bon Dieu ! elle s’emboîtait parfaitement à son corps. La tête lovée dans le creux de son épaule, le bras passé à sa taille, et ses doigts chauds dans ses mains.


    Il avait soif d’elle comme si elle constituait une drogue. Il voulait la tenir, la combler. Savoir qu’elle était en sécurité et qu’il pouvait la ramener à Valhalla pour consacrer le reste de sa très longue vie à l’adorer.


    Il l’éloigna de la piste de danse alors que la musique parvenait à une fin grandiose, et la serra tout contre lui en s’arrêtant dans les ombres au fond de la salle.


    Baissant la tête, il lui chuchota directement à l’oreille.


    — Prête à disparaître ?


    — Oui.


    — Reste près de moi.


    Elle hocha la tête, comprenant qu’il comptait utiliser ses pouvoirs pour leur permettre de s’éclipser sans se faire remarquer.


    Une Sentinelle ne pouvait pas se rendre invisible, mais pouvait encourager les gens à regarder de l’autre côté.


    Après avoir attendu que la musique reprenne et que la foule s’empresse de rejoindre la piste de danse, Fane entraîna Serra par la petite porte qui donnait sur un étroit couloir conduisant à l’arrière de la maison. Il s’arrêta une fois pour scruter les ténèbres à la recherche d’ennemis cachés avant de continuer en direction de l’odeur de Bas.


    Ils entrèrent dans un long salon plongé dans l’obscurité, et découvrirent l’assassin qui les attendait près de la porte-fenêtre qui ouvrait sur une roseraie en contrebas.


    Préférant avoir les mains libres, Fane lâcha Serra alors que Bas se retournait pour les foudroyer du regard.


    — Vous en avez mis du temps.


    Serra haussa les épaules.


    — Où est la blonde ?


    Bas fit glisser son regard sur son corps svelte.


    — Jalouse ?


    Serra poussa un grognement méprisant.


    — Je souhaitais juste m’assurer que son corps n’était pas planqué derrière les rideaux.


    L’assassin éclata de rire.


    — Elle a hâte que je la rejoigne dans la bibliothèque.


    Serra frémit.


    — Beurk !


    Chassant brusquement son amusement, Bas leur indiqua la porte-fenêtre.


    — La propriété que je veux que vous fouilliez se trouve juste de l’autre côté de la haie.


    Fane s’avança pour estimer la distance.


    — Qui y habite ?


    Bas poussa un grognement impatient.


    — C’est important ?


    Fane le mit en garde du regard.


    — Ça l’est si vous espérez que je laisse Serra approcher de cet endroit.


    L’assassin haussa les épaules.


    — Un homme d’affaires inoffensif qui m’a demandé de retrouver sa femme.


    — Ça ressemble à un boulot pour la police ou un détective privé, dit Serra, énonçant une évidence.


    — Pas quand elle est partie avec six millions en liquide et la recette secrète de sa sauce barbecue, expliqua Bas.


    Serra fronça les sourcils.


    — Sa sauce barbecue ?


    L’assassin hocha la tête.


    — Elle s’est vendue à travers le monde et l’a rendu plusieurs fois milliardaire.


    — L’avez-vous retrouvée ?


    — Bien sûr.


    — Elle est vivante ?


    — Elle l’était quand j’ai communiqué à mon client l’endroit où elle se cachait. Après ça… (Bas esquissa un geste de la main) ça ne me regarde pas.


    Serra grimaça.


    — Sympa.


    Bas se pencha pour ouvrir le battant le plus proche et tendit le doigt vers le milieu du jardin.


    — Si vous suivez le chemin au-delà de la fontaine immonde, vous verrez un étroit passage dans la haie qui donne sur la propriété adjacente, dit-il. Vous devrez utiliser vos pouvoirs pour désactiver le système de sécurité.


    Fane dépassa Serra pour sortir sur la vaste terrasse.


    — Y a-t-il des gardes ?


    — Un à l’extérieur et un à l’intérieur.


    Serra rejoignit Fane et se retourna pour observer Bas, qui était resté dans la maison.


    — Vous ne nous accompagnez pas ?


    — Non. (Bas secoua la tête.) Je vais occuper notre hôtesse pour qu’elle ne remarque pas votre absence.


    Serra leva les yeux au ciel.


    — Pratique.


    — Pas vraiment, répliqua Bas. Elle ne semble pas pouvoir s’empêcher de glisser la main dans mon pantalon.


    D’une démarche décidée, Serra descendit la volée de marches.


    — Allons-y.


    S’empressant de lui emboîter le pas, Bas plongea la main dans la poche de son smoking pour en sortir un petit pistolet.


    Du regard, il fouilla les parterres de fleurs ordonnés avec rigidité et l’inévitable fontaine de marbre qui projetait de l’eau au clair de lune. Un agresseur n’avait nulle part où se cacher. Alors pourquoi avait-il des picotements dans la nuque et crispait-il le doigt sur la détente de son pistolet ?


    Ils contournèrent la fontaine et marchèrent vers le petit abri de jardin tout au fond du terrain. Les ténèbres les recouvrirent, les bruits de la soirée atténués jusqu’à ne plus être qu’un vague murmure. Fane aurait dû se sentir soulagé. Ils étaient hors de vue des invités et assez loin de la rue pour ne pas être aperçus par des passants.


    Mais il ne l’était pas.


    Bien au contraire, ses instincts étaient sur le qui-vive.


    Trouvant l’étroite ouverture dans la haie, Fane poussa son grand corps à travers les branches épineuses, indifférent aux dégâts infligés à son smoking onéreux. En ce qui le concernait, tout vêtement masculin qui nécessitait un nœud papillon et des boutons de manchette devrait être interdit pour l’éternité.


    Puis il se retourna et écarta les branches pour laisser passer Serra.


    Une fois de l’autre côté, elle s’arrêta pour arracher ses escarpins aux talons incroyablement hauts et les jeter par terre. Debout près d’elle, il inspecta le manoir massif de style Tudor éclairé de toutes parts. À l’arrière se trouvaient une vaste terrasse et la piscine prévisible avec son abri adjacent. Plus près d’eux, un cercle de grands chênes dissimulait la demeure aux regards des voisins.


    Fane grimaça en prenant conscience qu’il existait bien trop d’endroits où un ennemi pouvait se tapir.


    — Ça ne me plaît pas, grommela-t-il.


    Le visage tendu, Serra se rapprocha de lui.


    — À moi non plus.


    — Tu sens quelque chose ?


    Elle secoua la tête avec frustration.


    — Tout est trop embrouillé pour identifier des pensées précises, mais il y a une…


    Elle s’interrompit en frémissant.


    — … malveillance ? termina-t-il pour elle, percevant la même atmosphère à donner froid dans le dos.


    — Oui.


    Il serra les dents, ses instincts lui hurlant de jeter Serra sur son épaule et de se barrer de là.


    — Jusqu’où as-tu besoin de t’approcher ? parvint-il à articuler.


    Elle réfléchit, et ferma les yeux en tentant d’isoler un esprit dans la masse.


    — L’abri de piscine devrait faire l’affaire, annonça-t-elle enfin.


    Lui prenant la main, Fane la guida lentement. Lorsqu’elle se concentrait pour retrouver Molly, elle était complètement vulnérable.


    — Accroche-toi bien, ordonna-t-il, déployant une petite onde de pouvoir qui désactiverait tout appareil de surveillance.


    Le pistolet à la main, il traversa le cercle d’arbres et marcha vers l’abri de piscine. Il résista à l’envie de presser le pas, conscient que Serra avait besoin de temps pour analyser les pensées qui la bombardaient.


    Mais, quand ils parvinrent près du ciment qui bordait la piscine, elle s’immobilisa soudain.


    — Arrête-toi.


    Aussitôt, Fane fut sur le qui-vive.


    — C’est Molly ?


    Le visage blême à cause de l’effort qu’elle avait fourni, Serra ouvrit les yeux.


    — Non, elle n’est pas ici.


    — Alors, qu’y a-t-il ?


    — On est…


    Elle chercha le terme approprié.


    — Serra ?


    — … traqués, souffla-t-elle enfin.


    La réaction de Fane fut instantanée.


    — Merde ! Accroche-toi.


    D’un seul mouvement, il la souleva du sol et la tint tout contre son torse. Puis, estimant le moyen le plus rapide de fuir, il se dirigea vers la haute haie à toute allure.


    Il avait réussi à dépasser la piscine quand il entendit un « clic » à peine audible puis sentit un coup à l’arrière de l’épaule.


    Un homme moins expérimenté aurait pu croire que quelqu’un l’avait frappé avec une batte de base-ball. Mais on lui avait tiré dessus assez souvent pour qu’il sache qu’il avait été touché par une balle de gros calibre.


    Les dents serrées de souffrance, il continua à courir, sans se soucier du liquide chaud qui se répandait déjà dans son dos.


    Ils devaient franchir la haie avant qu’il tente de contenir l’hémorragie.


    Il perçut un autre bruit assourdi, mais qui ne ressemblait pas à celui d’une détente. Néanmoins, Fane se raidit, prêt à recevoir un nouveau coup. Mais ce fut Serra qui cria de douleur.


    Putain !


    — Serra, chuchota-t-il d’une voix rauque, tu es blessée ?


    — J’ai été paralysée psychiquement, dit-elle entre ses dents.


    Fane grogna d’incrédulité. Un paralysant psychique était une arme qu’avaient développée des scientifiques humains lorsqu’ils avaient découvert le véritable pouvoir des médiums. Ces idiots avaient craint que les évolués prennent le contrôle des dirigeants des gouvernements et les obligent à leur obéir comme des robots abrutis.


    Une fois qu’il avait été évident qu’un tel renversement clandestin du système politique n’était pas possible, ces armes avaient été confisquées par l’armée et prétendument enfermées en lieu sûr.


    Alors, qui pouvait bien se trimballer avec ?


    Poursuivant sa course, Fane dut s’arrêter brusquement quand un homme sauta du toit de l’abri de piscine et retomba juste devant eux, un pistolet braqué sur Serra.


    Avec une rapidité trop grande pour que l’humain puisse le suivre, Fane se retourna pour protéger la médium de son corps.


    Alors qu’il comptait filer dans la direction opposée, il s’immobilisa à la vue d’un autre homme qui approchait.


    — Fane ! cria Serra, comprenant facilement qu’ils étaient pris entre le marteau et l’enclume.


    Dieu merci ! elle ne se doutait pas qu’il avait été blessé et perdait du sang à un rythme alarmant.


    — Je me charge d’eux, l’apaisa-t-il en la posant à terre avant de se jeter dans l’action à une vitesse fulgurante.


     


    D’instinct, Serra tomba à genoux et se recroquevilla en boule.


    Elle avait toujours l’esprit brouillé à cause du paralysant psychique, la douleur si intense qu’elle pouvait à peine respirer. Pire encore, ses pouvoirs étaient temporairement hors circuit.


    Zut !


    Autrement dit, elle ne constituait qu’un boulet pour Fane.


    Le mieux qu’elle pouvait faire était de rester en dehors de la ligne de mire pour que la Sentinelle n’ait pas à s’inquiéter pour elle.


    Relevant la tête avec circonspection, elle eut le souffle coupé en découvrant Fane en action dans toute sa splendeur.


    Même si elle l’avait vu s’entraîner, elle s’émerveilla à sa beauté absolue tandis qu’il s’élançait pour arracher le pistolet de la main de l’agresseur le plus proche, se servant de la crosse pour le frapper au front avec un bruit sourd écœurant.


    Il incarnait le pouvoir à l’état brut, une rapidité fluide et une habileté impitoyable et mortelle.


    L’arme parfaite.


    À présent le second agresseur s’était avancé, le pistolet braqué sur Serra.


    De nouveau, Fane se plaça devant elle pour la protéger de son corps robuste. Elle sentit son cœur se serrer en humant l’odeur caractéristique de sang. Il avait reçu une balle et saignait.


    Cette prise de conscience venait à peine de lui traverser l’esprit que le second agresseur tira, la balle sifflant contre son oreille.


    — Reste à terre, ordonna Fane qui s’élança, percutant l’homme avec la force d’une bétonnière.


    Les deux hommes s’écroulèrent et Serra s’efforça désespérément de chasser le brouillard de son esprit, à la recherche de ses pouvoirs.


    Elle détestait se sentir sans défense.


    Surtout quand Fane était en danger.


    Fane poussa un grognement sourd quand son assaillant échappa à son étreinte et réussit à lui assener un coup vicieux à la tête en bondissant en arrière. Serra porta la main à sa bouche pour ne pas attirer l’attention. Même la plus petite distraction pourrait laisser la Sentinelle vulnérable.


    Avec une vitesse fulgurante, Fane se releva, le bras levé pour parer un deuxième coup à la tête. Il balança simultanément son poing avec force dans l’entrejambe de l’homme.


    Celui-ci se plia en deux mais, alors que Fane lançait le poing vers sa tête, l’homme sauta de côté, ses mouvements empreints d’une aisance telle qu’il sembla danser. Fane recula, pour avoir l’espace de s’adapter à son style fluide.


    L’homme glissa la main dans son dos, libérant un poignard qu’il brandit vers le cou de Fane. Serra étouffa un hurlement. Inutile, bien sûr.


    Fane l’esquiva, et parvint à refermer les doigts autour de son poignet. Avec férocité, il tira son ennemi vers lui, l’empoigna par la gorge, et le souleva à dix centimètres au-dessus du sol.


    Dans un grognement sourd, le type frappa du pied, touchant Fane au genou. Un homme normal aurait eu la jambe cassée. Mais Fane tressaillit à peine alors qu’il lui enfonçait les doigts dans la gorge, lui écrasant la trachée.


    Avec un dernier coup de pied sans force, l’homme s’affaissa dans la poigne de Fane, aussi mort que son acolyte.


    Fane le jeta par terre avec mépris, et Serra se leva en tremblant, trop soulagée qu’il soit en vie pour prêter attention à leurs agresseurs.


    Elle avait déjà une idée du responsable.


    Contente de s’être débarrassée de ses hauts talons encombrants, Serra rejoignit en courant leur premier agresseur. Elle devait s’assurer qu’il était décédé. Ils avaient réussi à échapper à ce qui ressemblait à une mort certaine. Il n’était plus temps de faire preuve de négligence.


    Convaincue que le sale type ne reviendrait pas à lui pour leur tirer une balle dans le dos, Serra se tourna vers Fane, et son cœur se serra de peur en le voyant s’appuyer de tout son poids à l’abri de piscine.


    Merde !


    Malgré l’obscurité, elle discernait qu’il avait le visage blême sous ses tatouages et que ses larges épaules tombaient de lassitude.


    Sa perte de sang rapide avait ébranlé le guerrier.


    Les laissant tous deux dangereusement vulnérables.


    Ils devaient partir de là.


    Tout de suite.


    Le rejoignant, elle se glissa sous son bras qu’elle plaça sur son épaule. Fane marmonna une protestation mais, trop faible pour tenir debout seul, il n’eut d’autre choix que d’accepter qu’elle l’aide à traverser le grand jardin et à franchir un portail qui donnait sur un étroit sentier.


    Elle hésita, tentant de déterminer le moyen le plus rapide d’éloigner Fane de la propriété sans alerter Bas. Le salopard pourrait facilement les retrouver, mais elle ne le laisserait pas approcher de Fane tant qu’il n’aurait pas réussi à recouvrer au moins une partie de ses forces.


    Une belle pensée qui eut à peine le temps de se former avant d’être chassée par la vision de Kaede, qui surgit des ténèbres.


    Les sourcils froncés, l’homme de main passa en revue la souffrance flagrante de Fane et sa propre apparence débraillée.


    — Qu’est-ce que… ?


    Avec une rapidité qui surprit les deux hommes, Serra saisit le pistolet de Fane dans sa poche et le braqua en plein sur le visage de Kaede.


    — Appelez votre patron et dites-lui de ramener ses fesses ici.


    Kaede plissa les yeux, mais sans même protester il prit son portable et envoya un bref texto. Puis, feignant de ne pas pouvoir facilement arracher le pistolet de la main de Serra, il indiqua Fane d’un signe de tête.


    — Nous devons le conduire à la voiture.


    Elle avait envie de lui lancer d’aller se faire foutre. Ou juste de lui tirer une balle dans le genou.


    Mais Fane n’était manifestement qu’à quelques secondes de s’effondrer et jamais elle ne parviendrait à le maintenir debout.


    — Très bien.


    Kaede leva les mains en l’air, pour lui montrer qu’il n’était pas armé. Comme si elle ignorait qu’il avait au moins une demi-douzaine d’armes dissimulées sous son uniforme, sans parler du fait qu’il pouvait facilement lui briser le cou.


    — Je peux vous aider ?


    Elle jeta un coup d’œil à Fane, et une pointe de peur lui transperça le cœur. Bon Dieu ! elle ne l’avait jamais vu si livide. Ou le visage aussi contracté de douleur.


    — Fane ? demanda-t-elle doucement.


    Il hocha la tête, la respiration irrégulière.


    — Oui.


    Le pistolet toujours braqué sur l’homme, elle le laissa prendre l’autre bras de Fane et l’enrouler autour de ses épaules. Elle porta la majorité de son poids alors qu’ils suivaient le bord du sentier en direction de la limousine, qui était garée en biais pour ne pas être bloquée par les autres voitures.


    Kaede réussit à ouvrir la portière arrière et à installer Fane sur la banquette. Serra s’avança pour les rejoindre mais sauta brusquement sur le côté, le pistolet dirigé vers le bruit de pas qui approchaient.


    L’arme toujours braquée, elle reconnut Bas qui marchait rapidement, son illusion d’un aristocrate anglais s’évanouissant lorsqu’il parvint à son niveau.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


    — Une embuscade, espèce de fils de pute ! souffla-t-elle.


    Il fronça les sourcils, son indignation d’une sincérité agaçante.


    — Ne soyez pas idiote, la réprimanda-t-il. Pourquoi aurais-je recours à un stratagème aussi compliqué ? Si je voulais votre mort, je vous tuerais.


    — Au risque d’être traîné devant la Mave pour meurtre ?


    — Ce ne serait pas la première fois, marmonna-t-il.


    Il se retourna pour jeter un coup d’œil dans la voiture où Fane était assis, les yeux fermés et le visage baigné de sueur.


    Elle regarda Bas fixement, stupéfaite.


    — Quoi ?


    Sans relever sa question, Bas lui fit signe de monter. Serra n’hésita pas. Même si elle savait que Fane possédait une aptitude incroyable pour guérir jusqu’aux blessures les plus graves, il aurait besoin de temps. Et, plus important, de beaucoup de repos.


    Ce qu’il n’obtiendrait qu’une fois de retour à l’hôtel.


    Glissant à côté de lui, elle lui prit la main, soulagée quand il lui serra les doigts en un geste réconfortant.


    Après les avoir rejoints, Bas ferma la portière de la limousine puis attendit que Kaede prenne place derrière le volant et s’engage dans la rue avant de se pencher vers lui.


    — Kaede, demande à une guérisseuse de nous retrouver à mon bureau.


    La respiration de Fane siffla entre ses dents.


    — Non. Ramenez-moi à l’hôtel.


    Bas poussa un grognement impatient.


    — Vous voulez être vu en public dans cet état ?


    Fane souleva ses paupières juste assez pour foudroyer l’assassin du regard.


    — L’hôtel. Et pas de guérisseuse.


    — Quel entêté ! souffla Bas, énonçant une évidence. Kaede, conduis-nous à l’hôtel.


    Sans attendre que le chauffeur acquiesce d’un signe de tâte, l’assassin se tourna sur la banquette pour observer Serra d’un regard perçant.


    — Dites-moi ce qui s’est passé.


    Elle hésita, encore furieuse à l’idée que ce salopard puisse être impliqué dans leur agression. Puis elle grimaça, baissant l’arme qu’elle dirigeait inconsciemment sur lui.


    Il avait raison.


    S’il avait voulu leur mort, il aurait pu régler l’affaire dès son arrivée à Saint-Louis.


    Bon Dieu ! il aurait pu la tuer avec le mystérieux paquet qu’elle avait trouvé sur le pas de sa porte et avait si bêtement ouvert sans prendre de précautions.


    Pour l’heure, elle n’avait d’autre choix que de supposer qu’il ne les avait pas envoyés dans un piège.


    — Nous approchions du manoir quand deux hommes ont surgi des ténèbres et nous ont attaqués sans prévenir.


    Bas ne se soucia pas de dissimuler sa surprise.


    — Seulement deux ?


    Elle pinça les lèvres, irritée. Comment ce crétin osait-il se moquer d’elle ? Elle se sentait assez coupable d’avoir été réduite à une spectatrice impuissante pendant que Fane se battait contre les inconnus. Elle n’était jamais restée si longtemps sans ses pouvoirs et ça lui donnait le sentiment d’être… dangereusement vulnérable.


    Sans parler du fait qu’elle souffrait d’un mal de crâne lancinant.


    — Ils se sont servis d’un paralysant psychique sur moi.


    Il masqua prestement sa stupéfaction.


    — Intéressant.


    Elle s’appuya contre le large torse de Fane, vérifiant discrètement sa température. Lorsqu’elle l’avait conduit hors de la propriété, elle avait été terrifiée par le froid de sa peau habituellement chaude. À présent, savoir qu’elle se réchauffait la réconforta. Ça devait signifier que son état s’améliorait, et n’empirait pas malgré sa respiration irrégulière et la sueur qui lui dégoulinait toujours sur le visage.


    Elle lança à l’assassin un regard mauvais.


    — On tente de me tuer et vous trouvez ça intéressant ?


    — Je trouve intéressant que la personne qui a tenté de vous tuer ait déjà su qu’elle aurait affaire à une médium.


    Elle soutint son regard.


    — Ouais, moi aussi.


    Il balaya d’un geste son insinuation selon laquelle il aurait pu être impliqué.


    — Ça signifie qu’il ne peut pas s’agir de mon client.


    — Pourquoi pas ? demanda-t-elle, loin d’être convaincue. C’était sa propriété.


    — Il lui aurait été impossible de deviner que vous seriez là ce soir.


    — À moins que vous lui ayez refilé l’info, souligna-t-elle. Vous, ou un membre de votre joyeuse bande de désaxés.


    Bas serra les dents alors que la limousine quittait le quartier sécurisé et prenait de la vitesse.


    S’attendant à une réponse énervée à ses insinuations répétées au sujet de sa responsabilité, elle sentit un frisson prémonitoire quand il secoua la tête avec lenteur, l’expression impénétrable. Elle avait beau ne pas posséder l’aptitude des clairvoyants pour voir l’avenir, elle sut qu’elle n’aimerait pas l’explication de Bas.


    — Non. Pas l’un des miens, dit-il.


    — Qui alors ?


    — Le ravisseur.


    La respiration de Serra siffla entre ses dents. Ouais. Elle avait eu raison. Elle n’aimait pas du tout son explication.


    Elle avait une toxine mortelle dans le sang, qui n’attendait que de la tuer. Comme une bombe à retardement.


    À présent elle devait s’inquiéter d’être suivie par un inconnu assez impitoyable pour kidnapper une petite fille afin d’en tirer profit.


    — Pourquoi tenterait-il de m’éliminer ?


    Bas haussa les épaules.


    — Je lui ai dit que je devais repousser la livraison de sa rançon jusqu’à votre départ de Saint-Louis.


    Évidemment qu’il avait fait ça. Le… sale type.


    — Merci beaucoup.


    — C’était le seul moyen de gagner du temps pour Molly. (Il haussa les épaules, n’éprouvant manifestement pas la moindre once de regret d’avoir jeté Serra dans la ligne de mire.) À l’évidence, le ravisseur a décidé de prendre les choses en main.


    Fane lui serra les doigts, sa température grimpant encore de plusieurs degrés en réaction à l’aveu de Bas.


    Elle lui rendit son étreinte, un rappel silencieux pour qu’il se concentre sur sa propre guérison. C’était une bataille qu’elle n’avait pas besoin qu’il mène pour elle.


    Se penchant par-dessus le torse massif de Fane, elle lança à Bas un regard noir.


    — Exactement ce dont j’ai besoin. Un autre cinglé de psychopathe qui essaie de me tuer.


    De nouveau, Bas haussa les épaules.


    — Malheureusement, mais son attaque funeste pourrait se révéler une bénédiction.


    Elle esquissa un sourire froid.


    — À moins que vous ne vouliez recevoir un coup de pied dans les couilles, vous feriez mieux de la fermer.


    Sans tenir compte de son avertissement, il prit son téléphone dans sa poche.


    — Je suppose que vos deux agresseurs sont morts ?


    Elle se renfrogna.


    — Oui.


    — Bien.


    Il sélectionna un numéro enregistré, et n’attendit que quelques secondes avant de commencer à aboyer des ordres.


    — J’ai deux paquets raides. Je t’enverrai les coordonnées. Assure-toi d’emmener le nécro avec toi. Et poste un fantôme pour surveiller la propriété. Je veux savoir qui entre ou sort.


    Alors qu’elle regardait Bas ranger le téléphone dans sa poche, Serra écrasa le bref espoir que le nécro arrive à temps pour lire les derniers souvenirs des cadavres. Déterrer le nom du ravisseur aurait mis un terme à toute cette affaire.


    Mais un homme capable d’enlever l’enfant de Bas juste sous son nez n’était pas stupide.


    Il devait s’être sacrément bien assuré qu’il ne compromettait pas son but.


    — Il faudrait que le ravisseur soit idiot pour recruter des tueurs qui pourraient servir à remonter jusqu’à lui, souligna-t-elle.


    Bas se tapota le genou d’un doigt impatient.


    — Nous pourrions avoir de la chance.


    — Ouais, parce que nous n’en avons pas manqué jusqu’à présent, marmonna-t-elle.


    Il regarda par la vitre alors que la limousine tournait dans la rue conduisant à leur hôtel.


    — Avez-vous eu l’occasion de chercher Molly ?


    Serra grimaça. Elle n’avait pas besoin de voir son expression tendue pour savoir ce que ça lui coûtait de garder une voix calme.


    Cet homme avait beau être mauvais en bien des façons, il adorait sa fille. Et le fait qu’elle se trouve quelque part aux mains d’un inconnu dérangé le détruisait peu à peu.


    — Elle n’était pas là, reconnut-elle doucement.


    Il laissa brusquement tomber ses épaules raides.


    — Merde !


    Serra reposa sa tête sur le torse de Fane, réconfortée par le battement régulier de son cœur.


    — Pour une fois, nous sommes d’accord.

  


  
    CHAPITRE 13


    Fane n’était pas aveugle à ses défauts.


    Il pouvait se montrer obstiné. Ou être têtu comme une mule, comme Serra préférait qualifier sa certitude enracinée d’avoir toujours raison. Et il ne recevait d’ordres de personne à part Wolfe, et seulement s’il était d’accord avec celui-ci.


    Mais sa détermination à rentrer à l’hôtel n’avait rien à voir avec de l’entêtement. Enfin, du moins pas uniquement.


    Tant qu’il était blessé et que Serra était dépouillée de ses pouvoirs, ils étaient complètement vulnérables.


    Jamais il ne retournerait dans le bureau du dernier étage où ils pouvaient facilement être enfermés par Bas et ses acolytes.


    L’hôtel appartenait peut-être à l’assassin, mais c’était un lieu assez public pour qu’il soit difficile d’en interdire l’accès à une horde de Sentinelles furieuses s’il envoyait le signal pour lâcher la cavalerie.


    Alors, sans se soucier de son épaule cuisante et de la faiblesse persistante due à sa perte de sang, il s’obligea à descendre de la limousine quand elle s’arrêta dans le parking souterrain.


    Sa seule concession fut de laisser Serra lui prendre le bras et le passer sur ses épaules alors qu’elle enroulait l’un des siens autour de sa taille. Il n’avait pas besoin d’elle pour rester debout, mais elle l’aidait à garder l’équilibre.


    En outre, avoir Serra collée à lui ne constituait pas seulement un soutien physique.


    Elle lui donnait le courage de poser un pied devant l’autre pour entrer dans l’ascenseur, puis de ne pas prêter attention au regard railleur de Bas alors que les portes se fermaient et qu’ils fonçaient vers le dernier étage.


    Le salopard avait parfaitement conscience que Fane souffrait le martyre. Il avait été formé par les moines, ce qui signifiait qu’il connaissait le secret soigneusement gardé par les Sentinelles concernant le fait que la guérison était bien plus douloureuse que la blessure initiale.


    Non seulement plus douloureuse, mais elle prenait bien plus longtemps.


    La balle lui avait déchiré l’épaule en une nanoseconde, mais des heures seraient nécessaires pour reconstituer les muscles, les tendons et la peau. Et plusieurs milliers de calories pour remplacer le sang perdu.


    Dans un sifflement bas, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et il serra les dents alors qu’il attendait que Kaede et Bas sortent dans le couloir avant d’avancer. À son côté, Serra, le visage pâle, lui adressa un regard soucieux.


    Il n’était pas le seul à souffrir.


    Le paralysant psychique ne se contentait pas de perturber les pouvoirs mentaux. Il causait des dégâts physiques au cerveau. Elle devait en pâtir derrière son masque stoïque.


    Non qu’elle s’inquiète pour elle-même, reconnut-il d’un air contrit alors qu’elle lui lançait un sourire qui ne se refléta pas dans ses yeux cernés.


    — Accroche-toi, l’encouragea-t-elle doucement. Nous sommes presque arrivés.


    Il lui effleura l’épaule des doigts pour la réconforter.


    — Je tiens bon.


    Bas sortit une clé magnétique pour déverrouiller la porte, ce qui arracha un grognement sourd à Fane. La première fois où le salopard entrerait sans y être invité alors que lui-même serait à l’intérieur, il se prendrait une botte dans le cul.


    L’assassin lui décocha un regard railleur, lisant à coup sûr dans ses pensées. Puis, poussant le battant, il indiqua la suite du doigt.


    — La guérisseuse nous attend.


    Oh, bon Dieu, non ! Fane s’arrêta, freinant littéralement des quatre fers.


    — Je vous ai dit… pas de guérisseuse.


    Serra se renfrogna à sa véhémence.


    — Fane.


    Bas croisa les bras, le regard plus intrigué qu’offusqué.


    — Vos glyphes interfèrent-ils avec leur magie ?


    Fane plissa les yeux.


    — Je ne fais confiance à aucune personne travaillant pour vous.


    Serra posa les doigts sur sa joue, l’expression suppliante.


    — S’il te plaît, Fane.


    Il lui saisit les doigts pour les porter à ses lèvres.


    — Je vais bien.


    — Tu as reçu une balle.


    Se penchant, il lui chuchota directement à l’oreille.


    — Fais-moi confiance.


    Avec réticence, elle hocha lentement la tête.


    — D’accord.


    Bas haussa les épaules.


    — Vicky, il semble que tes talents ne soient pas requis.


    Ils attendirent que la femme svelte aux cheveux roux tressés sorte de la pièce. Elle avait un sourire d’une gentillesse trompeuse et était vêtue d’une petite robe d’été décontractée qui lui donnait l’air d’une bohémienne. Bas la retint par l’épaule, et posa le regard sur Serra.


    — À moins que vous souhaitiez qu’elle vous débarrasse de votre mal de tête, ma chère ?


    — Non, gronda Fane.


    Il ne voulait pas que Serra souffre, mais certains guérisseurs pouvaient utiliser leurs pouvoirs pour infliger plus de mal que de bien, provoquant même des maladies chez les imprudents. Il y avait bien longtemps, des guérisseurs peu recommandables soignaient leurs clients tout en leur transmettant subtilement une infection qui les pousserait à rechercher d’autres soins.


    La guérisseuse leur adressa un signe de tête, puis se dirigea vers l’ascenseur.


    Fane attendit d’être certain qu’elle soit partie avant de laisser Serra l’entraîner dans la suite. Puis, marchant vers le canapé bas près de la baie vitrée, il s’enfonça avec reconnaissance dans les coussins et pointa un doigt sur Kaede, qui suivait Bas dans la pièce.


    — Il reste dehors.


    L’exécuteur se renfrogna.


    — Hors de question…


    — Kaede, l’interrompit Bas, esquissant un geste de la main.


    L’homme hésita, voulant manifestement protester, puis grommela un horrible juron en se retournant pour s’éloigner, refermant la porte derrière lui avec une douceur redoutable.


    Serra s’installa à côté de Fane et, d’instinct, ils se prirent la main alors qu’ils regardaient leur invité importun s’avancer au milieu du salon. Mais, lorsque Bas ouvrit la bouche pour harceler Fane de questions, son téléphone émit un gazouillis strident et il le sortit de sa poche avec un soupir impatient.


    — Quoi ? (Ses yeux couleur de bronze lancèrent des éclairs de rage.) Bordel ! Vous avez contacté un traqueur ? Continuez à chercher.


    — Vos paquets ont disparu ? s’enquit Fane d’une voix traînante, n’ayant eu aucun mal à entendre la voix affolée à l’autre bout du fil.


    Lui décochant un regard noir, Bas remit le portable dans sa poche.


    — Décrivez-moi vos agresseurs, ordonna-t-il d’un ton brusque.


    — Pour l’amour du ciel ! il est blessé, intervint Serra, prenant aussitôt sa défense.


    Il dissimula un sourire las. S’il demandait à Serra si elle tenait à lui, elle se couperait la langue plutôt que d’admettre la vérité. Mais elle faisait instinctivement tout son possible pour le protéger.


    — Ça va, Serra. (À dessein, il garda les yeux rivés sur le visage trop séduisant de l’assassin.) Nous devons savoir pour qui ces salopards travaillaient.


    — On est d’accord. (Bas hocha la tête.) Qu’avez-vous remarqué à leur sujet ?


    S’accordant un instant, Fane se servit de la technique que les moines lui avaient apprise pour balayer les émotions attachées à son combat contre ses ennemis inconnus.


    La colère, la peur, l’excitation pouvaient toutes fausser les souvenirs et déformer des détails vitaux.


    Une fois certain d’être capable de maîtriser la rage qui le submergeait à l’idée que Serra avait failli être blessée, ou pire, il laissa se dessiner les images de ses agresseurs.


    — Ils étaient bien formés, mais ce n’étaient pas des évolués. (Il fronça soudain les sourcils.) Bizarre.


    — Pourquoi bizarre ? (Bas haussa les épaules.) Si d’autres évolués se trouvaient en ville, je le saurais.


    — Ils avaient une arme que les civils n’ont pas le droit de détenir, dit-il, faisant référence au paralysant psychique qui avait mis Serra hors de combat.


    L’assassin arqua un sourcil, comprenant un peu tard à quel point il serait difficile pour un simple norm de se procurer une arme interdite.


    — Exact.


    — Combien doit-on compter pour un paralysant ? demanda Fane.


    Les bras croisés, Bas calcula en silence.


    — Au marché noir, ils ne doivent pas partir à moins de deux millions de dollars.


    Fane hocha la tête. C’était le prix qu’il aurait avancé.


    — Il devrait être facile de retrouver la trace d’une telle somme.


    Serra s’éclaircit la voix.


    — Il aurait pu être volé, vous savez.


    Bas et Fane échangèrent une grimace, reconnaissant qu’elle avait raison.


    — Qu’avez-vous remarqué d’autre au sujet de vos agresseurs ? insista Bas.


    Fane songea à leurs vêtements, avant de les écarter car ils étaient trop communs pour leur fournir un indice sur leur identité. Il en était de même avec leurs pistolets. Ils avaient pu être achetés à n’importe quel coin de rue.


    Puis il se souvint de leurs mouvements fluides, pareils à ceux d’un danseur, et des frappes précises de son assaillant.


    À l’instar d’un joueur d’échecs, un adversaire de talent possédait une série de coups calculés qu’il utilisait au combat. Des coups qui lui avaient été enseignés par un maître ou sensei.


    — Ils ont été formés en Thaïlande.


    Bas examina son expression stoïque.


    — Comment le savez-vous ?


    — À leur façon de se battre.


    L’assassin poussa un grognement incrédule.


    — Vous ne pouvez pas être sûr qu’ils viennent de Thaïlande juste à cause de leur façon de se battre.


    — Vous êtes un imbécile si vous ne l’écoutez pas, intervint Serra d’un ton brusque, foudroyant Bas du regard.


    Fane coula un regard étonné à son farouche défenseur, mais Bas se contenta de sourire avec une résignation amusée.


    — Vous avez raison.


    S’obligeant à reporter son attention sur Bas, Fane lutta pour se concentrer sur la conversation. Il avait beau brûler de mettre l’assassin à la porte de la suite pour pouvoir se convaincre que Serra était vivante et allait bien de la façon la plus basique possible, il comprenait qu’il était beaucoup plus important de retrouver le salopard qui avait tenté de la tuer.


    — Certains de vos clients ont-ils des liens avec l’Extrême-Orient ? demanda-t-il, posant la question la plus évidente.


    — Je vais devoir effectuer quelques recherches, dit Bas.


    — Dépêchez-vous.


    Bas lui lança un regard noir, mais il se retourna pour partir, manifestement décidé à passer ses clients en revue.


    Il avait atteint la porte quand Serra l’arrêta brusquement.


    — Attendez.


    Ses yeux couleur de bronze brillant d’impatience, il fit volte-face.


    — Oui ?


    — Comment les cadavres ont-ils pu disparaître si vite ?


    Fane se raidit, observant le visage de Serra. Bordel ! elle ne manquait jamais de l’impressionner.


    Pas jute à cause de son intelligence. Mais de son don rare pour cerner directement le cœur du problème.


    — Ils devaient avoir des acolytes à proximité qui les ont récupérés, marmonna Bas.


    Fane secoua la tête, la colère le transperçant.


    Bordel ! comment avait-il pu être aussi aveugle ?


    Il aurait dû soupçonner la vérité à la seconde où leurs agresseurs étaient apparus.


    — Ou on leur a jeté un sort, dit-il entre ses dents.


    — Oui, souffla Serra. Ça expliquerait l’impression maléfique.


    Fane hocha la tête. Une personne sage qui souhaitait louer les services d’un tueur professionnel paierait une somme astronomique pour l’envelopper dans un sort magique qui serait activé au cas où il mourrait pendant sa mission.


    Le sort détruirait rapidement le corps, ne laissant aucune preuve.


    S’ils s’étaient attardés ne serait-ce que quelques minutes de plus, ils l’auraient certainement vu en action.


    Bien sûr, il aurait dû deviner la vérité à l’instant où ils avaient humé une bouffée de cette odeur infecte. La magie noire avait toujours une senteur désagréable. Plus noire la magie, plus immonde la puanteur.


    — Merde ! lâcha Bas d’une voix rageuse. Ça signifierait que le ravisseur a accès à un sorcier.


    — Avez-vous envisagé la possibilité que le ravisseur soit un sorcier ? demanda Fane. Ou un autre genre d’évolué ?


    Le raisonnement de Fane arracha un grognement de frustration grandissante à l’assassin, et l’air se réchauffa sous la force de ses émotions réprimées.


    — Dans ce cas, ce n’est peut-être pas un ancien client finalement.


    Ils eurent tous le souffle coupé, pareillement terrifiés à l’idée de s’être lancés dans la mauvaise direction.


    Chaque seconde qui passait les rapprochait de la mort.


    Non seulement celle de Molly. Mais aussi de Serra.


    Deux pertes inacceptables.


    Dans un coin de sa tête, Fane commença à consolider ses différents plans de secours au cas où les choses s’en iraient à vau-l’eau.


    — Et un ancien collaborateur ? demanda-t-il.


    Bas grimaça.


    — Je vous l’ai dit, j’ai interrogé mon clan.


    Fane haussa une épaule, soulagé de constater qu’il pouvait la bouger sans problème. Ça signifiait que l’os n’avait pas été touché.


    — Il doit y en avoir quelques-uns qui ne travaillent plus avec vous.


    — Un très petit nombre.


    Fane soutint son regard.


    — Vous devriez peut-être les appeler.


    Bas se raidit, ses yeux lançant des éclairs. Il était celui qui donnait les ordres. Il n’en recevait pas. Pas même quand ils allaient manifestement dans son intérêt.


    Quel salopard têtu.


    Cependant, avant qu’il ait pu prononcer un mot, la porte de la suite s’ouvrit et Kaede passa la tête dans l’embrasure.


    — Nous avons des ennuis.


    — Seigneur ! (Bas rejoignit son exécuteur, le corps tendu tant il brûlait de le frapper.) Quoi maintenant ?


    Kaede entra dans la pièce pour parler directement à l’oreille de Bas à voix basse, ne se doutant heureusement pas que l’ouïe de Fane était développée au point de distinguer le moindre murmure.


    — Je dois y aller, gronda Bas, suivant Kaede qui s’éloignait dans le couloir.


    Brusquement, Serra bondit sur ses pieds, les poings serrés.


    — Et moi ?


    Bas l’écarta d’un regard soucieux.


    — Je vous contacterai.


    Esquivant d’un air absent le vase que Serra lança dans son dos, l’assassin se glissa hors de la pièce et ferma la porte avec fermeté.


     


    Serra regarda le vase se briser contre le mur avec un sentiment de satisfaction.


    Elle regrettait juste qu’il ne se soit pas écrasé sur la grosse tête arrogante de Bas.


    Il la contacterait ?


    Voilà tout ?


    Elle était à quelques heures de la mort et il la contacterait ?


    Le crétin !


    — Woodward, murmura Fane, toujours assis sur le canapé, les jambes étendues devant lui et la tête appuyée contre les coussins.


    Bon Dieu ! elle avait été si près de le perdre.


    Trop près.


    Le savoir était comme une plaie ouverte au milieu de son cœur.


    Oubliant momentanément sa rage contre Bas, Serra se retourna pour accorder toute son attention à Fane.


    — Quoi ?


    — C’est ce que Kaede a chuchoté à Bas.


    Elle ne se soucia pas de lui demander comment il avait bien pu entendre les propos de Kaede. Cet homme avait l’ouïe d’une putain de chauve-souris.


    — Woodward ? (Elle grimaça.) Une personne ?


    — Impossible à dire.


    Frappée par une pensée soudaine, elle se pencha pour prendre sa minuscule pochette. C’était par pur instinct qu’elle s’y était accrochée tout au long de cette nuit de dingue, mais à présent elle en était heureuse.


    L’ouvrant, elle sortit son téléphone portable, accéda à Internet et tapa prestement ce nom.


    — Peut-être pas impossible, murmura-t-elle, faisant défiler les liens.


    Une station de ski… un journaliste… quelques petites entreprises…


    — Alors ?


    Les sourcils froncés, elle remonta à la nouvelle qui faisait la une.


    — Une panne d’électricité frappe toute la ville de Woodward, dans l’Oklahoma.


    — Ils disent à quoi c’est dû ?


    Elle cliqua sur le lien et parcourut rapidement l’article des yeux.


    — Pas encore. Une enquête est en cours, mais aux dernières nouvelles la panne se répand.


    — C’est une possibilité.


    Fane sortit son propre téléphone de sa poche et tapa un court message qui était à coup sûr lourdement codé.


    — J’ai demandé à Wolfe de se renseigner. Autre chose ?


    Elle secoua la tête.


    — Rien qui me saute aux yeux.


    S’efforçant de masquer sa faiblesse persistante, Fane se leva.


    — Tiens-moi au courant si tu découvres quoi que ce soit.


    Elle s’avança, et posa la main sur son torse quand il vacilla.


    — Que fais-tu ?


    — Je vais me doucher et retirer ces vêtements ridicules.


    Ce fut son expression innocente qui déclencha des alarmes dans sa tête.


    Fane était beaucoup de choses, mais certainement pas « innocent ».


    — Et après ?


    Il hésita, presque comme s’il envisageait de mentir. Puis, comprenant que même lui ne pouvait pas dissimuler la vérité à une médium aguerrie, il poussa un soupir résigné.


    — Je veux effectuer quelques recherches…


    — Non.


    Il arqua un sourcil.


    — Non ?


    — Non. (Déterminée à tenir bon, elle mit les mains sur ses hanches.) Tu sais ce que fera Bas s’il apprend que tu t’éclipses dans son dos.


    L’indignation lui coupa le souffle.


    — Tu me crois incapable de contourner la surveillance de Bas ?


    Zut ! Elle grimaça. Elle venait juste d’enfreindre la règle capitale quand on avait affaire à un homme. Elle avait froissé son délicat ego de mâle.


    Ce qui constituait le plus sûr moyen de le pousser à camper sur ses positions.


    Il était temps de changer de tactique.


    Adoucissant son expression, elle s’avança pour appuyer la main sur son torse.


    — Je crois que tu es blessé et fatigué, et le seul endroit où tu vas aller, c’est au lit.


    Il baissa son regard sombre sur sa bouche, et pinça les lèvres.


    — Est-ce une invitation ?


    Serra résista à l’envie de faire glisser sa main sur les muscles durs de son torse pour explorer sa perfection physique.


    Il avait la peau chaude sous sa paume, mais ce n’était pas l’explosion de chaleur qui lui était familière quand il était excité. Et, malgré ses glyphes magiques, elle percevait la douleur qui vibrait en lui.


    Il était loin d’être rétabli. En outre, elle ne pensait pas un instant qu’il avait renoncé à son idée stupide de se précipiter dans la nuit en quête d’un moyen de briser l’emprise que Bas avait sur elle.


    — C’est un ordre, affirma-t-elle d’un ton sévère.


    Il fronça les sourcils.


    — Serra.


    — Je sais, dit-elle. L’heure tourne, mais tu n’es pas en état de rôder à travers la ville. (Elle posa les doigts sur sa bouche quand il l’ouvrit pour protester.) N’essaie surtout pas de mentir. Tu fuis.


    Il grimaça.


    — Je fuis ?


    — Quelques heures de repos n’y changeront rien.


    Il serra les dents puis, lisant la résolution inébranlable gravée sur son visage, il s’avoua vaincu et esquissa avec lenteur un sourire à faire fondre le cœur.


    — Très bien, mais j’aurais peut-être besoin d’aide pour ôter mes vêtements.


    Elle dissimula le soulagement qui l’envahit.


    — Je crois pouvoir arranger ça.


    Lui prenant la main, elle le conduisit en silence jusqu’à la salle de bains. Après avoir allumé le plafonnier, elle se retourna pour tirer sur son nœud papillon.


    Les paupières mi-closes, il la regarda le jeter de côté et glisser les mains sous sa veste ajustée pour l’aider à la faire tomber de ses épaules et de ses bras massifs.


    N’étant pas préparée à ce qui se cachait dessous, elle eut le souffle coupé à la vue du sang qui tachait la pureté de sa chemise blanche. Seigneur ! toute la partie gauche était teinte en rouge.


    — Oh, Fane ! chuchota-t-elle, la bouche sèche en prenant conscience que sa blessure était encore pire qu’elle l’avait supposé.


    Saisissant le devant de sa chemise irrécupérable, Fane l’arracha et s’en servit pour essuyer le sang qui lui enduisait la peau.


    — C’est presque cicatrisé.


    Elle examina le trou aux bords irréguliers sur son épaule d’où du sang continuait à suinter, loin d’être aussi convaincue qu’il prétendait l’être.


    — Et la balle ?


    Il fit voler ses chaussures et décrocha sa ceinture pour laisser son pantalon en soie glisser au sol.


    — Elle est entrée et sortie, lui assura-t-il en enlevant ses chaussettes, se dressant devant elle dans toute sa splendide nudité.


    Et elle était splendide.


    Elle sentit son ventre se serrer, des pointes d’excitation lui coulant dans les veines tandis qu’elle baissait les yeux.


    Ses larges épaules, son torse massif ciselé, sa taille étroite qui s’évasait juste un peu au niveau des hanches. Ses jambes musclées qui se terminaient par des pieds étonnamment fins.


    Et toute cette virilité délectable était couverte d’éblouissants tatouages encrés de façon si exquise que les doigts la démangeaient de les explorer.


    S’obligeant à garder les poings serrés le long de son corps, elle reporta son attention sur sa blessure.


    Plus tard, elle aurait le temps d’assouvir son désir apparemment insatiable pour cet homme.


    — Pourquoi n’as-tu pas laissé la guérisseuse t’aider ?


    Le visage grave, il soutint son regard préoccupé.


    — Tu es la seule femme à avoir le droit de me toucher.


    Oh, bon Dieu !


    Une énorme lézarde se forma dans le mur qu’elle tentait si désespérément d’ériger entre eux.


    — Zut ! tu n’es pas censé me faire du charme, gronda-t-elle alors même qu’elle ôtait sa minuscule robe pour entrer dans la cabine de douche.


    Sans se soucier d’abîmer sa culotte en soie et son soutien-gorge assorti, elle ouvrit l’eau et la régla jusqu’à ce qu’elle soit juste à un degré de brûlante.


    — Tu te joins à moi ? demanda Fane, s’avançant sous le jet d’eau chaude avec un plaisir manifeste.


    — Tu prends toujours soin de moi, dit-elle, saisissant le gel douche. C’est à mon tour de m’occuper de toi.


    En versant une petite quantité dans sa main, elle commença à le lui étaler sur les épaules puis sur le torse, veillant à éviter sa blessure.


    — C’est mon boulot de te protéger, murmura-t-il, la voix soudain rauque d’émotion. Et mon honneur.


    Elle se pencha pour déposer un baiser tendre juste au-dessus de son cœur.


    — Cette nuit, c’est pour moi que c’est un honneur.

  


  
    CHAPITRE 14


    Bas resta silencieux lorsqu’ils atteignirent son repaire au nord de la ville. L’ancien laboratoire gouvernemental s’était révélé être l’endroit parfait pour installer son siège de Saint-Louis.


    Non seulement le bâtiment était solidement renforcé mais il possédait aussi un système de sécurité encastré et plusieurs niveaux souterrains, dont un qui avait autrefois servi d’abri antiaérien.


    Lorsqu’il avait racheté le domaine, il n’avait eu qu’à renforcer les couches de protection autour du labo, recourant à la fois à la magie et à la technologie pour le transformer en une forteresse imprenable.


    Ou, du moins, c’était ce qu’il avait cru jusqu’à ce que Molly lui soit enlevée.


    Luttant contre l’immense vague de frustration qui menaçait de le plonger dans la folie, Bas longea les couloirs stériles peints dans le blanc de rigueur et au sol en linoléum pour rejoindre l’ascenseur privé qui menait au dernier étage.


    Kaede ne quitta pas son côté, surveillant sur son téléphone ses nouveaux messages.


    Le guerrier comprenait que Bas attendait qu’ils soient dans l’intimité la plus absolue pour discuter de la dernière emmerde en date d’une liste qui allait s’allongeant.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et ils se retrouvèrent dans une pièce tout en longueur remplie de systèmes informatiques et d’écrans dernier cri, à l’extrémité de laquelle se trouvait une chambre forte en acier qui renfermait des armes utilisées par les forces spéciales.


    Deux Sentinelles aguerries se levèrent à son arrivée inopinée mais, les invitant d’un geste à retourner aux caméras de sécurité qu’elles surveillaient, il se dirigea directement vers le bureau du fond.


    Plaçant la main sur le scanner, il attendit que la porte s’ouvre. Il fit signe à Kaede de passer devant lui, sa rude formation lui rendant insupportable la présence de qui que ce soit dans son dos, même celle de son guerrier de confiance.


    Jetant un dernier regard à l’écran qui montrait la grille de devant afin de s’assurer qu’ils n’avaient pas été suivis, il entra et referma la porte derrière lui.


    Contrairement à son bureau dans l’immeuble de Cavrilo International, cette pièce au plancher lustré et aux murs d’une douce teinte ivoire était conçue pour être confortable. Des bibliothèques encastrées encadraient la fenêtre, sous laquelle une banquette couverte de coussins était installée pour pouvoir contempler la zone boisée qui s’étendait à l’arrière du bâtiment.


    La banquette avait la taille parfaite pour qu’une petite fille s’y vautre pour feuilleter ses livres d’images ou jouer avec ses poupées.


    Il poussa un soupir si douloureux qu’il manqua de tomber à genoux.


    Avec une détermination farouche, il s’obligea à diriger ses pas vers le grand bureau qui trônait au milieu de la pièce et se jucha sur un angle. Lorsqu’il eut recouvré son sang-froid, il croisa le regard entendu de Kaede.


    — Les dégâts sont-ils très étendus ?


    D’une voix froide, il allait directement au cœur de leurs ennuis actuels.


    La seule façon de traverser cette épreuve était de réprimer ses émotions.


    Kaede grimaça.


    — Assez pour attirer l’attention des médias.


    Bas plissa les yeux, percevant que ce n’était que la partie émergée de l’iceberg.


    — Que me caches-tu ?


    Kaede tourna son téléphone vers lui pour lui montrer l’image d’un tas de métal fumant.


    — Un petit avion s’est écrasé à quelques kilomètres à peine de la ville.


    — Merde !


    Il appuya la paume de sa main contre son œil droit. Le stress lui donnait l’impression qu’on lui transperçait le crâne avec une pointe de fer.


    — Ça veut dire que des représentants du gouvernement vont venir fouiner partout.


    — Ils sont déjà en train d’arriver.


    Évidemment. La pointe s’enfonça encore plus.


    — Et Anna ?


    — Elle a déjà été déplacée en un lieu plus isolé.


    — Elle est toujours en stase ?


    — Oui, mais ses pouvoirs…


    Bas fendit l’air de la main, interrompant les protestations de son exécuteur.


    — On ne peut rien y faire pour l’instant.


    À contrecœur, Kaede hocha la tête.


    — Je vais dire à Stella de la garder aussi étroitement enfermée que possible.


    — Bien.


    Bas n’avait pas besoin qu’on lui rappelle que c’était une solution risquée. Il marchait sur la corde raide sans filet, mais il n’y avait absolument rien qu’il puisse y faire. Pas à moins de retrouver le ravisseur.


    — J’ai une tâche à te confier.


    Kaede n’hésita pas.


    — Je t’écoute.


    — Je veux que tu dresses une liste de tous mes anciens collaborateurs avec leur résidence actuelle.


    — D’accord. (Son cadet ne tenta pas de dissimuler sa perplexité.) Elle va être courte.


    Baissant la main, Bas hocha la tête avec lassitude. Lorsque des évolués rejoignaient son organisation, ils avaient conscience que la seule voie de sortie était la mort. Il détenait bien trop de secrets pour s’exposer à voir défiler des dizaines d’employés.


    En outre, c’était le seul moyen sûr de protéger son clan des foudres de Valhalla.


    Néanmoins, aucune politique n’était infaillible et il y avait eu quelques lambins qui avaient été autorisés à partir discrètement.


    — Alors je l’attends d’ici à la fin de la nuit, dit-il.


    Kaede se dirigea vers la porte.


    — Je m’acquitte toujours de ma tâche.


    Lorsque la porte se referma sur lui, Bas laissa son ressentiment se déchaîner en lui.


    Bordel ! S’écartant brusquement du bureau, il arpenta la pièce d’un bout à l’autre.


    C’était ce qu’il avait obtenu pour avoir tenté de jouer les gentils.


    Il aurait dû envoyer Anna à l’endroit indiqué sans hésiter.


    Que lui importait que le ravisseur soit une sorte de terroriste cinglé qui comptait utiliser les aptitudes d’Anna pour décimer des civilisations entières, ou, plus probablement, un salopard cupide qui voulait contraindre des villes ou même des gouvernements à lui refiler des millions de dollars pour arrêter la progression des déserts électroniques que créait Anna.


    Du moment que Molly rentrait à la maison, le reste du monde pouvait aller en enfer, ça lui était bien égal.


    Contournant le bureau, il s’assit dans le fauteuil en cuir et alluma son ordinateur, ouvrant son seul lien avec le ravisseur.


    Il tapota d’un doigt impatient le bras de son fauteuil, lissant son visage en un masque inexpressif.


    De nouveau, il eut une conscience aiguë du risque qu’il prenait en contactant le salopard qui retenait sa fille, mais il comprenait aussi que chaque occasion de l’apercevoir, même quand il était déguisé, lui fournissait des indices supplémentaires sur son identité.


    En outre, il semblerait étrange qu’il ne soit pas préoccupé par le fait que l’agression de Serra soit susceptible d’attirer l’attention de Valhalla. Le ravisseur devinerait aussitôt qu’il complotait dans son dos.


    Soudain, l’écran trembla et la silhouette indistincte apparut.


    — Vous tentez délibérément de me foutre en rogne ? demanda la voix déformée.


    Il se pencha, les mains posées à plat sur le bureau.


    — La médium a été attaquée cette nuit.


    La silhouette esquissa un léger haussement d’épaule que Bas observa attentivement. Dès que Kaede aurait des noms à lui fournir, ses souvenirs lui reviendraient peut-être.


    — Et ? l’encouragea l’inconnu.


    Bas laissa une partie de la frustration qui bouillait en lui transparaître sur son visage.


    — Et Valhalla va envoyer des Sentinelles enquêter.


    — Je vous ai averti de vous débarrasser d’elle.


    — Vous avez aussi dit que je disposais de quatre jours.


    Encore un haussement d’épaule. Toujours la droite. Et la tête inclinée sur le côté, sans aucune perturbation de son ombre qui trahirait des cheveux longs.


    — Elle constitue une distraction fâcheuse dans notre jeu.


    Bas se figea, frappé d’indignation à ces mots désinvoltes.


    — Vous trouvez que c’est un jeu ?


    — Bien sûr. (Malgré sa voix déformée, Bas distingua des accents moqueurs.) Deux maîtres de la stratégie s’affrontant à mort. Qu’existe-t-il de plus palpitant ?


    Putain ! Bas s’obligea à s’enfoncer de nouveau dans son fauteuil, réprimant tout juste la fureur qui explosait en lui.


    Un jeu ?


    Ce fils de pute s’imaginait que c’était un jeu ?


    — Les maîtres ne se servent pas de fillettes comme de pions, souffla-t-il.


    Il hésita moins d’un battement de cœur, mais Bas comprit qu’il avait touché un point sensible.


    — Elle était indispensable.


    — À quoi ? Si vous êtes un joueur si talentueux, alors affrontez-moi dans un duel. (Bas tordit les lèvres en un sourire méprisant.) Ne vous cachez pas derrière une enfant.


    Il entendit le sifflement d’un soupir irrité.


    — Vous n’avez pas pigé, pas vrai ?


    — Pigé quoi ?


    — Ce n’est pas Molly le pion. (Un silence délibéré.) C’est vous.


    Le sol se déroba sous Bas.


    Il avait envisagé une dizaine de raisons différentes pour justifier l’enlèvement de Molly.


    Mais pas une fois il n’avait songé à la possibilité abjecte que ce soit personnel.


    — Moi ?


    Un rire bas, d’autant plus glaçant qu’il était déformé.


    — Le tristement célèbre Bas Cavrilo. Le mercenaire qui mène sa vie dans des nuances de gris, railla l’inconnu. Quel meilleur moyen de mettre à l’épreuve l’ambiguïté morale que vous affichez si ce n’est en vous obligeant à effectuer un choix ?


    La gorge de Bas se remplit de bile, manquant de l’étrangler. Bordel ! qui était ce salopard ? Et qu’avait-il fait pour inspirer une haine aussi farouche ?


    — Un choix entre les vies de centaines ou de milliers…


    — De millions, intervint le ravisseur d’un ton doucereux.


    — Et celle de ma propre fille ? poursuivit Bas entre ses dents.


    — Exactement.


    Seigneur ! cet homme était un vrai cinglé.


    Bas s’agrippa aux bras de son fauteuil, les articulations des doigts blanches tandis qu’il réprimait l’envie d’empoigner l’écran pour le jeter à travers la pièce.


    — Avez-vous envisagé la possibilité qu’utiliser Anna comme arme déclenchera une guerre entre les évolués et les norms ?


    — Évidemment.


    — Et ça ne vous pose aucun problème ?


    — Si une guerre éclate, vous serez le seul à blâmer. (Bas n’eut pas besoin d’entendre la jubilation sinistre qui imprégnait sa voix pour comprendre qu’il se réjouissait.) Vous pourriez garder Anna enfermée, et le monde ne saurait jamais rien d’elle ou de ses pouvoirs apocalyptiques.


    — Ce n’est pas un jeu, mais de la vengeance, souffla Bas. Que vous ai-je fait ?


    — Votre existence même m’offense, répliqua l’homme sans hésiter.


    De la colère. De l’amertume. Un besoin féroce de revanche.


    Bas pouvait-il utiliser les émotions bouillonnantes de l’homme contre lui ?


    — Alors sortez de l’ombre et affrontez-moi comme un homme, railla-t-il. À moins que vous soyez comme tous les lâches qui parlent beaucoup mais n’ont jamais les couilles de faire face à un adversaire supérieur ?


    La silhouette tressaillit, comme si les mots de Bas lui avaient assené un coup physique.


    Ce qui signifiait que, même si c’était un évolué, il n’avait pas été formé par les moines.


    — Attention, Bas. (D’un mouvement brusque du bras, l’homme appuya sur quelque chose devant lui.) Avez-vous oublié ce qui est en jeu ?


    Bas pinça les lèvres.


    — Non.


    — Peut-être avez-vous besoin d’un rappel.


    Le coin de son écran trembla alors qu’une deuxième fenêtre s’ouvrait.


    Les sourcils froncés de confusion, Bas examina la pièce plongée dans la pénombre. Puis la lumière du plafond s’alluma et il vit que la caméra était tournée vers un lit étroit dans lequel se trouvait un minuscule enfant sous une couverture rose.


    L’impitoyable maîtrise de soi qui lui avait été inculquée pendant sa formation fut sur le point d’être réduite à néant.


    Seigneur ! il était vraiment sur le point d’être anéanti.


    Son bébé doux et innocent.


    Quel genre de monstre arrachait une enfant à tout ce qui lui était familier, juste pour le punir ?


    Ce ne fut que le fait de savoir que le ravisseur l’observait toujours, brûlant de le voir craquer, qui l’empêcha de poser la tête sur le bureau et de hurler les mornes souffrances qui lui emplissaient l’âme.


    Il tendit une main tremblante pour toucher l’écran alors que la lumière réveillait l’enfant endormie, qui s’assit avec lenteur et se frotta les yeux, déconcertée.


    Il ravala ses larmes à la vue de ses boucles ébouriffées d’un blond argenté et de ses joues rondes roses de sommeil.


    — Molly, souffla-t-il.


    À son étonnement, elle se tourna brusquement vers la caméra, écarquillant d’espoir ses yeux de la même couleur bronze unique que les siens.


    — Papa ?


    Oh, bon Dieu ! elle pouvait l’entendre.


    Il se pencha, le nez presque collé à l’écran.


    — Je suis là, mon ange.


    Elle se jucha sur ses genoux, les bras croisés sur son petit corps qui était vêtu d’une chemise de nuit rose. Bas serra les dents presque jusqu’à se briser les molaires.


    Molly détestait le rose.


    — Tu viens me chercher ? chuchota-t-elle, comme si elle craignait d’attirer une attention inopportune.


    Ce qui signifiait qu’un garde devait être posté de l’autre côté de la porte qu’il apercevait tout juste au coin de l’écran.


    En dehors de ça, rien ne trahissait le lieu où elle était. Des murs blancs, un lit d’enfant qu’on pouvait acheter dans n’importe quelle boutique. Pas de fenêtres. Une moquette bon marché.


    Merde !


    Jamais de la vie il ne prendrait le risque de demander à Molly si elle pouvait lui fournir des informations sur l’endroit où elle se trouvait ou sur l’identité de son ravisseur. Le salopard qui la retenait prisonnière pensait que c’était un jeu. Un jeu malsain. S’il ne respectait pas les règles, celui-ci n’hésiterait pas à ôter la vie de son enfant chérie.


    — Bientôt. (Il se servit de sa magie pour imprégner sa voix d’un sort d’apaisement qui calmerait sa peur.) Je te le promets. Je veux juste que tu sois patiente un peu plus longtemps encore.


    Elle hocha la tête, mais sa lèvre inférieure trembla.


    — Daisy me manque.


    Bas se mordit la lèvre jusqu’au sang. L’hippopotame en peluche tout défraîchi était à présent sur son lit, lui rappelant l’enfant qui lui faisait entièrement confiance pour la protéger.


    — Elle est ici et elle t’attend, la rassura-t-il, gardant un ton enjoué. Tout comme moi.


    Elle parvint à esquisser un minuscule hochement de tête.


    — Je suis une bonne fille.


    Son cœur se serra à cette douce affirmation. Molly avait toujours été une enfant trop mature pour son âge.


    Comme si elle était née détentrice d’une sagesse qu’elle partagerait un jour avec le monde.


    — Je sais, ma puce, murmura-t-il. Je suis si fier de toi.


    Soudain, la liaison fut interrompue et la silhouette indistincte du ravisseur occupa tout l’écran.


    — Ça suffit, annonça l’homme. À vous de décider. Envoyez-moi ma rançon ou elle mourra.


    Bas frappa du poing le bras de son fauteuil, tentant farouchement de masquer son désespoir.


    — La médium…


    — Je m’en charge.


    L’écran devint noir. La liaison rompue.


    — Merde !


     


    Wolfe se trouvait au poste de commandement central, le cœur de Valhalla même s’il se situait neuf niveaux au-dessous du sol.


    Entouré de trois de ses Sentinelles de confiance, Niko, Arel et Gideon, il donnait ses dernières instructions quand la salle retint soudain son souffle.


    Il esquissa un sourire ironique en se retournant vers la porte ouverte de son bureau. Sans surprise, la Mave se tenait près de son bureau, sa beauté sombre rehaussée par le haut jaune sans manches qu’elle avait assorti à un corsaire blanc.


    Avec ses cheveux brillants tressés et la paire de sandales décontractées qui enfermaient ses pieds, elle paraissait jeune et faussement inoffensive.


    Une image qui avait à coup sûr poussé nombre d’imbéciles à la sous-estimer.


    Wolfe n’en faisait pas partie.


    — Messieurs, si vous voulez bien m’excuser ?


    Avec un empressement qui arracha à Wolfe un sourire amusé, les guerriers massifs détalèrent pour trouver quelque tâche à faire à l’autre bout de la longue pièce.


    Glissant une main lasse dans les cheveux qui lui effleuraient les épaules, Wolfe dépassa la rangée interminable d’appareils de surveillance. Il avait travaillé non-stop depuis qu’il avait reçu le message codé de Fane et avait confié ses responsabilités à ses Sentinelles pour s’assurer que tout se déroulait bien durant son absence.


    À présent il était bien plus de minuit et il disposait de moins d’une heure pour finir de se préparer avant de rejoindre la Sentinelle gardienne à la chapelle pour se déplacer par portail.


    — Ma Mave, murmura-t-il, entrant dans son bureau dont il referma la porte derrière lui.


    Aussitôt il fut enveloppé dans une froide vague de magie et d’enivrant pouvoir féminin.


    Son pouls s’emballa, tout ce qu’il avait de viril en lui s’imposant à son esprit.


    Y compris des parties qui n’étaient pas censées réagir alors qu’elles n’obtiendraient aucune satisfaction.


    Du moins, pas avec cette femme.


    — Avez-vous un instant à m’accorder ?


    Il dissimula une grimace. Comme s’il avait le choix ?


    — Bien sûr. Que puis-je pour vous ?


    Il s’appuya à la porte, les bras croisés sur son torse couvert d’un tee-shirt noir assorti à un jean et à des rangers noirs. Hé ! il était un guerrier. Il achetait des vêtements confortables, pas à la mode.


    — J’ai reçu votre message m’annonçant votre départ de Valhalla.


    — Je ne devrais pas m’absenter longtemps. (Il haussa une épaule.) Quelques jours tout au plus.


    — Où allez-vous ?


    Les sourcils froncés, il sortit son téléphone portable pour relire le texto de Fane.


    — À Woodward, dans l’Oklahoma.


    — C’est une affaire qui concerne les Sentinelles ?


    Wolfe hocha la tête, remettant le téléphone dans sa poche.


    — Fane m’a demandé d’enquêter sur une série de coupures de courant ayant eu lieu là-bas.


    Elle plissa ses yeux gris avec perplexité. La même perplexité que ressentait Wolfe depuis qu’il avait reçu le message.


    — Pourquoi s’intéresserait-il à des coupures de courant à des centaines de kilomètres d’ici ?


    — C’est ce que je vais découvrir.


    Elle ouvrit la bouche mais, alors même qu’il attendait son ordre prévisible de la tenir informée, elle la referma brusquement et marcha vers la vitrine en verre qui abritait son cher katana.


    — Je pense que je devrais vous accompagner, dit-elle enfin.


    — Non.


    Ce mot lui échappa avant qu’il ait pu le retenir. Eh bien, bon Dieu ! il était vraiment fatigué, reconnut-il, rassemblant ses forces alors que Lana se retournait pour le foudroyer d’un regard en plein mode Mave.


    — Vous semblez prendre bien trop goût à ce mot.


    Il leva la main, tentant de minimiser les dégâts. La dernière chose qu’il souhaitait, c’était de provoquer sa fierté.


    Comme n’importe quel bon dirigeant, Lana était toujours disposée à écouter les suggestions de ses différents conseillers. Mais elle ne recevait pas d’ordre. De qui que ce soit.


    — Nous ignorons quels dangers nous devrons affronter.


    — Je suis capable de prendre soin de moi.


    En effet.


    Elle était, indiscutablement, la femme la plus dangereuse à la surface de la terre.


    Mais elle avait déjà laissé entendre avoir eu un lien avec l’homme qu’ils croyaient responsable du départ précipité de Serra de Valhalla. Il ne voulait pas que ses émotions conflictuelles la mettent en péril alors qu’ils ignoraient à quel point cette mission se révélerait délicate.


    Secouant imperceptiblement la tête, il esquissa un sourire d’autodérision.


    Tout cela était très noble.


    Ou l’aurait été si la petite voix de l’honnêteté n’avait pas chuchoté dans son esprit qu’il refusait que cette femme approche de Bas Cavrilo.


    — Je n’en ai jamais douté. Pas une seule fois, dit-il, la sincérité dans sa voix indéniable. Mais cet endroit constitue une menace inconnue et quelqu’un doit diriger Valhalla.


    La colère qui rendait l’air piquant s’apaisa, mais la détermination de Serra persista.


    — Je comprends quels sont mes devoirs, mais en cette occasion je crois que mes dons seront nécessaires.


    Wolfe fronça les sourcils. D’accord. Il ne s’agissait pas d’une simple curiosité à l’égard d’un ex.


    Lana ferait toujours passer en premier la sécurité de Valhalla et de son peuple.


    Si elle exigeait de l’accompagner, elle devait être persuadée de l’existence d’une menace qu’elle était la seule à pouvoir éliminer.


    Il s’écarta de la porte, sa lassitude soudain remplacée par un sentiment de malaise grandissant.


    — Que savez-vous ?


    Elle se retourna vers la vitrine, dissimulant efficacement son expression.


    — Rien de plus que des rumeurs.


    — Vous allez m’en informer ? (Il s’avança pour lui effleurer l’épaule.) Lana, parlez-moi.


    Après un long silence, elle rencontra enfin son regard scrutateur.


    — La naissance de Valhalla, quand les évolués qui ont révélé leur présence aux humains, a été une époque difficile.


    Wolfe fronça les sourcils. Il ignorait ce à quoi il s’était attendu, mais ce n’était certainement pas à ça.


    — Je m’en souviens vaguement, mais j’étais encore en formation derrière les murs du monastère, dit-il. Nous avions peu de contacts avec le monde extérieur.


    Bien avant que la première Mave ait commencé sa croisade pour convaincre les évolués de sortir de l’ombre et de se regrouper, les moines avaient déjà constitué leurs monastères pour former les Sentinelles. En fait, à en croire les informations récentes découvertes au cœur du Moyen-Orient, les monastères pourraient avoir existé depuis que les premiers évolués avaient été chassés sous terre par les humains furieux qui les avaient autrefois vénérés comme des dieux.


    Quelle que soit la vérité, les Sentinelles avaient été traquées par les moines et isolées du monde depuis aussi longtemps que même le guerrier le plus âgé s’en souvienne.


    Valhalla avait été établi depuis un certain temps avant qu’ils acceptent de faire partie de sa communauté.


    — Les fondateurs de Valhalla ont tenté de présenter un front uni. Ils avaient compris que la peur qu’ils inspiraient aux humains pouvait dégénérer en violence à la plus petite provocation, poursuivit Lana.


    Il posa les yeux sur son bureau, où une chemise grossissait de jour en jour avec les informations qu’ils rassemblaient sur la Confrérie, une société secrète d’humains qui considéraient les évolués comme leurs ennemis.


    — Les choses n’ont pas beaucoup changé.


    D’un air distrait, Lana leva la main pour toucher la marque de sorcière juste au-dessus de la rondeur d’un sein généreux.


    À une autre époque, cette petite tache aurait constitué une condamnation à mort.


    — J’espère que nous leur inspirons un peu plus confiance.


    — Un peu plus.


    La bouche sèche, Wolfe s’obligea à détourner le regard de la tentation de son décolleté profond. Les humains étaient peut-être terrifiés par cette tache de vin émeraude, mais pour lui c’était une invitation terriblement excitante. Les Sentinelles se mêlaient rarement aux humains. Ils étaient tout simplement trop fragiles. Un homme puissant avait besoin d’une femme puissante. Il s’éclaircit la voix.


    — Mais c’est dans la nature des humains de détruire ce qu’ils ne comprennent pas, tout comme c’est dans la nature des évolués de se considérer comme supérieurs aux norms.


    — En effet. (Elle grimaça.) Comme je l’ai dit, nous avons donné l’image d’un front uni.


    Wolfe fouilla du regard son visage pâle, percevant les émotions tumultueuses qu’elle gardait sévèrement enfermées derrière un calme apparent.


    La création de Valhalla n’était pas juste une leçon d’histoire pour elle. Ça avait été une aventure personnelle.


    — Mais vous n’étiez pas si unis que ça ?


    — Non. Certaines factions étaient horrifiées à l’idée de révéler leur présence aux humains.


    Wolfe haussa les épaules, parfaitement conscient que, même à présent, quelques évolués restaient dans l’ombre.


    Il n’avait jamais compris leur désir de se fondre parmi les norms. Pourquoi être un mouton de plus quand on pouvait être un loup ? Une philosophie qui lui avait valu son nom.


    — Ce n’était pas comme s’ils ignoraient que certaines personnes étaient différentes, souligna-t-il.


    — Oui mais, tant qu’ils pouvaient croire que ces gens n’étaient que des charlatans, ils n’avaient pas à accepter que leur voisin pouvait vraiment lire dans leurs pensées. Ou que le petit camarade de jeux de leur fils était capable d’enflammer les objets d’une seule pensée.


    — Exact. (Encore un haussement d’épaules.) Mais s’ils voulaient cacher leurs dons, je suppose qu’on ne les forçait pas à les montrer ?


    — Non, mais ça ne les a pas empêchés de faire tout leur possible pour ébranler l’autorité de la Mave. (Ses yeux s’assombrirent jusqu’à l’anthracite, comme au souvenir d’une douleur longtemps enfouie.) Et il y avait d’autres factions.


    Il croisa les bras. C’était ça ou faire un truc stupide. Comme passer les doigts sur sa joue douce comme du satin. Ou, pire, l’attirer dans ses bras pour la réconforter.


    — Je vous écoute.


    — La première Mave était une dirigeante brillante et éloquente qui se trouvait aussi être une puissante médium, poursuivit-elle, la voix monocorde. Elle possédait une aptitude pour influencer un grand nombre de personnes à la suivre.


    — Un don dangereux, murmura Wolfe.


    Il n’avait jamais personnellement rencontré la première Mave, mais il avait entendu assez de rumeurs pour savoir qu’elle pouvait être une dure à cuire tyrannique qui croyait démesurément en sa propre grandeur.


    Bien sûr, il fallait en général un égotiste pour s’imaginer être en mesure de changer le monde.


    — Parfois. (La beauté de ses yeux fut soudain voilée par ses cils épais.) Surtout quand on a une foi inébranlable en son propre destin.


    — La création de Valhalla ?


    Avec lenteur, elle hocha la tête, les yeux toujours masqués.


    Merde ! quoi qu’elle s’apprête à dire, ce devait être moche. Le sang-froid de Lana était légendaire.


    Si elle luttait pour le garder…


    Ouais. Moche.


    — Elle croyait que c’était la seule solution pour empêcher une guerre inévitable.


    — Elle avait probablement raison.


    — Oui. (Un silence tendu.) Malheureusement.


    Wolfe attendit qu’elle poursuive, et fronça les sourcils quand elle se perdit dans ses pensées.


    — Lana ? s’enquit-il au bout d’un moment. Pourquoi malheureusement ?


    Elle secoua légèrement la tête, comme pour chasser des souvenirs sinistres.


    — Certains évolués adhéraient à la vision de la Mave, mais pas à ses méthodes pour atteindre ses buts.


    Wolfe fronça les sourcils. Les récits qui relataient la naissance de Valhalla ne parlaient pas de recours à la violence, mais ça ne signifiait pas que ça n’avait pas contribué à l’ascension au pouvoir de la Mave.


    L’histoire avait le chic pour se réécrire.


    — Ses méthodes incluaient-elles les Sentinelles ? s’enquit-il.


    — Les assassins.


    Wolfe eut le souffle coupé. Il n’existait qu’une seule raison pour laquelle elle aurait eu besoin d’assassins.


    — Elle faisait éliminer ses ennemis.


    Lana releva lentement le visage pour croiser son regard dégoûté, et à la tristesse ancienne dans ses yeux il sentit la peur lui serrer le cœur.


    — Pas ses ennemis.


    — Je n’ose pas demander.


    Et c’était la pure vérité.


    Wolfe était dans le coin depuis assez longtemps pour savoir que parfois l’ignorance était préférable.


    — Elle pensait que les norms n’accepteraient jamais Valhalla tant que des évolués constitueraient un danger pour eux, expliqua Lana.


    Wolfe fronça les sourcils, ne voyant pas très bien où elle voulait en venir.


    — Nous constituons tous un danger pour eux.


    — Mais certains représentent un danger par leur existence même.


    Wolfe n’y trouva rien à redire. C’était la principale raison pour laquelle les Sentinelles chasseuses avaient été formées.


    Les mutations qui créaient les évolués n’étaient pas toujours une bénédiction.


    Parfois c’était une malédiction qui devait être contenue.


    — Nous les avons toujours correctement isolés.


    — Pas toujours. (Le regret contracta son beau visage.) Et leur existence même a donné aux humains une raison pour prétendre qu’ils ne seraient jamais en sécurité tant qu’il y aurait des évolués. Pour la Mave, une seule solution s’imposait.


    La compréhension le frappa, lui serrant le ventre d’horreur.


    Oh, bon Dieu ! c’était moche.


    Putain de hideusement moche.


    — Elle a utilisé les assassins pour tuer son propre peuple ? souffla-t-il.


    — Oui.


    — Seigneur !


    Les yeux de la Mave s’assombrirent jusqu’à être d’un gris orageux.


    — Lorsque ses plans secrets furent découverts, un petit groupe de dissidents s’est formé pour tenter de sauver les personnes qui étaient la cible des assassins.


    Wolfe sentit sa poitrine se détendre à ces mots chuchotés. Il ne jugerait jamais Lana. Ils avaient tous fait des choix sinistres dans leur vie.


    Mais il savait qu’elle ne se serait jamais pardonné d’avoir sacrifié un innocent. Pas même pour assurer la sécurité de tous les évolués.


    — Vous étiez une dissidente ?


    Elle hocha la tête.


    — Ainsi que Bas.

  


  
    CHAPITRE 15


    L’homme qu’elle était censée avoir tué ?


    Wolfe réprima un grondement primitif. Bordel ! la sonorité du nom de cet homme sur ses lèvres lui donnait envie de frapper quelque chose.


    Et fort.


    Ça n’avait pas de sens. Non que ça doive en avoir un.


    — Vous travailliez ensemble ? demanda-t-il, la voix dure.


    — Au début, reconnut-elle. Bas traquait les évolués condamnés et j’utilisais ma magie pour cacher ses traces afin qu’il puisse disparaître avec la cible.


    — Une rebelle.


    Elle fronça les sourcils.


    — Il n’y a pas de quoi se moquer.


    — Non, loin de moi cette idée. (Au prix d’un effort, il esquissa un sourire ironique.) Mais je dois avouer avoir du mal à vous imaginer prenant part à une insurrection.


    Elle haussa les épaules.


    — Je croyais en Valhalla, mais je n’allais pas le construire avec le sang d’innocents sur les mains.


    — Non.


    Avant d’avoir pu arrêter ce mouvement instinctif, il effleura des doigts la fine colonne de sa gorge. Il eut le souffle coupé aux minuscules frissons de plaisir qui le traversèrent à cette sensation de chaleur féminine et de magie frémissante.


    — Je ne doute pas que vous vous battrez toujours jusqu’à la mort pour protéger les faibles.


    Immédiatement, elle s’écarta de sa main, le visage soigneusement dépouillé de toute expression.


    — Heureusement, mon martyre n’a pas été nécessaire.


    Wolfe attendit la pointe de regret. C’était un cycle familier. Il dépassait les limites. Elle le remettait à sa place. Il se sentait con.


    Cette fois, son regret fut balayé par le désir torride qui le transperça.


    Bon Dieu !


    Il avait l’impression d’avoir été frappé par la foudre.


    D’une bonne façon.


    Elle plissa ses yeux gris en signe d’avertissement et Wolfe résista à l’envie de tenter sa chance.


    Ce n’était ni l’endroit ni le moment.


    En outre, elle pouvait lui ratatiner les couilles jusqu’à ce qu’elles aient la taille de billes s’il la faisait vraiment chier.


    — Que s’est-il passé ?


    — La Mave a fini par comprendre qu’elle perdait la confiance de son peuple et a modifié sa politique, répondit-elle, à l’évidence glissant rapidement sur ses dangereuses années de hors-la-loi.


    Un rôle qui devait l’avoir rendue malheureuse.


    — Modifié comment ?


    — Elle a commencé à enfermer les évolués instables ou susceptibles de blesser les autres par accident, dit-elle. Ce n’était pas une solution parfaite, mais ça a mis un terme aux exécutions.


    — Ce qui expliquerait les cachots, murmura Wolfe, faisant allusion aux cellules enfouies loin sous ses pieds.


    Les cachots ne lui posaient aucune objection morale. Bon Dieu ! il les avait utilisés pour les évolués qui étaient déterminés à s’en prendre à eux-mêmes ou à autrui.


    Lana hocha la tête.


    — Exactement.


    — Alors votre rébellion s’est terminée et vous vous êtes faite l’avocate d’un Valhalla uni ?


    — Oui.


    Il esquissa un faible sourire. Il l’imaginait facilement retourner auprès de la première Mave, le menton relevé bien qu’elle ait été considérée comme une traîtresse. Son courage ne pourrait jamais être mis en question. Bon Dieu ! il lui donnait des cauchemars.


    Puis sa vision se modifia pour inclure un assassin séduisant qui se tenait à son côté.


    L’homme qui avait partagé avec elle plus qu’une relation passagère.


    — Et Bas ? s’enquit-il.


    À sa voix tendue, elle arqua un sourcil.


    — La Mave a dissous les assassins.


    Hum. Ainsi, c’était la raison pour laquelle les assassins avaient été réintégrés aux Sentinelles. Ou, du moins, c’était l’ordre que les moines avaient reçu.


    En vérité, la plupart d’entre eux avaient simplement disparu jusqu’à ce que Wolfe entreprenne la tâche ardue de les traquer.


    — Je doute que Bas ait été heureux de cette décision.


    — Non, il s’est évanoui dans la nature. (Un long silence suivit.) J’ai fini par le retrouver pour ramener à Valhalla les évolués qu’il cachait.


    — Il n’était pas aussi empressé de tirer un trait sur le passé ?


    Elle trembla, serrant les bras sur son ventre.


    — Ça a été pire que ça.


    Wolfe examina son visage pâle, pris au dépourvu par ce rare éclat d’émotion.


    — Lana ?


    — J’ai découvert qu’au lieu de protéger les personnes sous sa responsabilité il les utilisait.


    — Comment ?


    — Il était devenu un mercenaire, vendant ses services et ceux de ses protégés.


    — Le salopard ! Pas étonnant que vous l’ayez tué.


    Le ventre de Wolfe se tordit d’écœurement. Il soutenait entièrement la décision de cette femme d’interdire aux évolués de faire commerce de leurs talents. Leurs dons n’étaient pas faits pour qu’on en tire profit. Et il ne supporterait certainement pas qu’un évolué se fasse du fric sur le dos de son propre peuple.


    — Il n’a pas été condamné à mort parce qu’il était un mercenaire.


    — Alors pourquoi ?


    Elle pinça les lèvres, obligée de déterrer des souvenirs déplaisants.


    — Parce qu’il a éliminé deux Sentinelles en tentant de m’échapper.


    Wolfe savait déjà qu’il ferait la peau à l’assassin. Non seulement parce qu’il était responsable de la disparition de Serra de Valhalla, mais aussi parce qu’il avait trahi la confiance de Lana en ne veillant pas sur les évolués qui avaient été placés sous sa protection.


    À présent, il savait qu’il le ferait souffrir.


    Beaucoup.


    La chaleur rendit l’air piquant.


    — Il a tenté de s’en prendre à vous ?


    — C’est ce que j’ai pensé sur le moment. (Elle hésita, comme fouillant dans ses souvenirs, avant de secouer la tête.) Maintenant, je me demande si c’était une ruse pour m’amener à croire que mon sort l’avait tué afin que je cesse de le traquer.


    — Les assassins possèdent la magie pour feindre leur propre mort, convint Wolfe.


    Ces guerriers aguerris pouvaient non seulement ralentir leur respiration jusqu’à la rendre imperceptible, mais ils pouvaient se plonger dans une transe profonde qui refroidissait leur peau et masquait les battements de leur cœur.


    Comme un putain de vampire.


    Laissant retomber ses bras le long de son corps, elle redressa les épaules tandis qu’elle claquait mentalement la porte sur son passé.


    — Et Bas possède plus de magie que beaucoup.


    Wolfe plissa les yeux, prenant soudain conscience de là où elle voulait en venir avec son récit.


    — Est-ce pour cela que vous souhaitez vous déplacer à Woodward ? Vous pensez qu’il est là-bas ?


    D’un mouvement brusque, elle marcha vers son bureau, son chaud parfum de vanille et de colère féminine lui chatouillant les narines. Il était le seul à oser remettre en question ses décisions.


    — Non, je veux m’y rendre parce que l’une des évolués dont il avait la charge était une femme dont les pouvoirs interfèrent avec les courants électriques.


    Ah ! Ce qui pourrait expliquer pourquoi Fane lui avait demandé d’enquêter là-dessus.


    — Vous la pensez responsable de la panne d’électricité ?


    — Oui. (Lana se retourna pour lui faire face.) Si c’est elle, je dois la retrouver aussi vite que possible.


    À l’urgence dans sa voix, un frisson d’alarme dégringola le long du dos de Wolfe.


    — Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ?


    Elle fronça les sourcils, perplexe.


    — Comment ça ?


    — Je comprends qu’être sans électricité est ennuyeux…


    — Ce n’est pas ennuyeux, l’interrompit-elle, le visage sinistre. C’est une question de vie ou de mort. Ce n’est pas juste un transformateur qui saute. Tant que l’évoluée sera dans la région, il n’y aura pas d’électricité, point barre. (Elle trancha l’air de la main.) Absolument pas. Ce qui signifie que les groupes électrogènes de secours dans les postes de police et dans les hôpitaux seront inutiles. Rien ne fera fonctionner tous les appareils vitaux. Même les avions qui survolent le coin seront touchés.


    Wolfe grimaça, commençant à comprendre la différence entre une panne de courant classique et un désert électrique.


    — Merde !


    — Les banques seront vulnérables, la mémoire des ordinateurs sera effacée, poursuivit-elle pour enfoncer le clou. Pas même les voitures ne rouleront.


    Il leva la main pour interrompre sa liste de problèmes.


    — J’ai pigé. (Et c’était vrai.) Armageddon.


    — Oui.


    Sortant son téléphone, il contacta la chapelle de Valhalla pour qu’une Sentinelle gardienne l’attende au portail.


    — Vos bagages sont prêts ?


     


    Bas se tenait devant la banquette sous la fenêtre et caressait distraitement des doigts un coussin moelleux à l’imprimé zèbre qui portait encore la douce senteur de Molly.


    Combien d’heures avait-elle passées assise d’un air béat sur ce siège étroit, perdue dans son propre monde pendant que Bas travaillait à son bureau ?


    Si petite et vulnérable, et pourtant pleine d’une joie si rayonnante.


    Un vide lancinant explosa dans sa poitrine, renversant les barrières qu’il avait érigées autour de ses émotions.


    Comme une inondation détruisant un barrage.


    Oh… Molly !


    Une douleur, cruelle et impitoyable, monta en lui, menaçant de le faire tomber à genoux.


    Il ignorait combien de temps il était resté là quand la porte s’ouvrit et que Kaede entra.


    Il entendit un bruit de pas qui approchaient et s’arrêtèrent au milieu de la pièce. Le guerrier avait été formé à ne pas le déranger. Même si Bas ne faisait rien d’autre que de regarder fixement le coussin préféré de sa fille.


    S’accordant un instant pour chasser le chagrin de son visage, Bas se retourna avec lenteur et fit face à son exécuteur.


    Il ne montrerait aucune faiblesse. Même devant Kaede.


    — Changement de plan, annonça-t-il abruptement.


    Kaede se figea, sur le qui-vive alors qu’il prenait note de l’expression sinistre de Bas.


    — Comment ça ?


    — Je veux qu’on prépare Anna pour qu’elle poursuive son voyage.


    — Et la médium ? (Son cadet brandit le dossier dans sa main.) Je croyais que tu souhaitais lui laisser du temps pour retrouver Molly ?


    — Je compte continuer les recherches, mais en attendant j’ai décidé de faire transporter Anna au lieu qu’on nous a indiqué.


    Le choc passa sur le visage de Kaede.


    — Et céder au ravisseur ?


    — Oui, bordel ! répliqua Bas d’un ton brusque. Si c’est ce qu’il faut pour ramener ma fille à la maison.


    Baissant le dossier, Kaede scruta son expression sévère.


    — Quelque chose est arrivé ?


    Bas serra les dents. Il ne souhaitait pas évoquer ses précieux instants avec sa fille. Pas alors que ses émotions étaient encore aussi à vif.


    Mais il comprenait que, s’il devait compter sur Kaede pour protéger ses arrières, celui-ci avait besoin de savoir exactement ce qui se passait.


    — J’ai parlé à Molly.


    Kaede eut le souffle coupé.


    — Comment ?


    D’un signe de tête, Bas indiqua l’ordinateur.


    — Le ravisseur m’a laissé la voir un court moment.


    — Elle va bien ?


    L’image de Molly agenouillée au milieu du lit rose lui transperça l’esprit, et un regret impitoyable lui serra le cœur.


    — Elle est effrayée, mais se montre courageuse pour que je ne m’inquiète pas pour elle.


    — C’est notre petit soldat, murmura Kaede, la voix empreinte d’une pointe de fierté.


    — Je ne veux pas qu’elle ait à être courageuse, je veux l’avoir à la maison, répliqua Bas avec hargne, indiquant du doigt la banquette sous la fenêtre. Je veux qu’elle soit là, assise derrière moi pendant que je travaille, à glousser parce qu’elle grignote des petits gâteaux au beurre de cacahouète qu’elle a chipés dans ma réserve personnelle.


    Kaede tressaillit. Il était aussi dévoué que Bas à la fillette. Bon Dieu ! qui n’était pas tombé amoureux de cette charmante gamine espiègle ?


    Elle produisait ce genre d’effet sur les gens.


    — Elle va rentrer, jura le guerrier d’un ton farouche. Même si nous devons mettre le monde à sac.


    Bas secoua lentement la tête. C’étaient les mots exacts qu’il aurait prononcés à peine quelques jours plus tôt. Avant de comprendre qu’il était loin d’être aussi invulnérable qu’il l’avait cru.


    — C’est cette attitude qui a conduit à l’enlèvement de Molly.


    Kaede fronça les sourcils de perplexité.


    — Quoi ?


    — J’ai passé le dernier siècle à me faire des ennemis.


    Bas marcha vers son bureau, et son regard s’attarda sur la liasse de clients potentiels. Il avait consacré plus de cent ans à établir un réseau d’influence fondé sur l’argent, l’intimidation et le chantage. Il avait pensé que ça le rendait fort. Trop tard, il avait pris conscience qu’il avait au contraire créé un volcan endormi destiné à lui exploser au visage.


    — Tôt ou tard l’un d’eux ne pouvait que chercher à se venger, reprit-il. Je n’ai simplement jamais envisagé que Molly paierait le prix de mes péchés.


    — Depuis quand crois-tu au karma ? demanda Kaede.


    — Depuis que je me le suis pris en pleine figure.


    Le guerrier haussa les épaules. Il était encore assez jeune pour s’imaginer pouvoir maîtriser son avenir.


    — Tout le monde se fait des ennemis.


    — Tout le monde ne choisit pas de vivre sans conscience.


    Un silence s’installa alors que Kaede cherchait un moyen diplomatique de lui assurer que ses années de salopard amoral n’avaient pas été une erreur.


    — Un chef est amené à faire des choix difficiles.


    — La belle excuse. (Il tordit les lèvres en un sourire sans joie.) Nous savons tous deux que mes décisions étaient fondées sur mes objectifs, pas sur ce qui était le mieux pour mon clan.


    — Ce n’est pas entièrement vrai, protesta Kaede.


    — Ça l’est assez. J’ai fait du mal à trop de monde.


    Bas grimaça. Il n’était pas question d’une crise d’apitoiement sur soi-même. Juste d’un examen de sa vie qui n’avait que trop tardé.


    Durant un long silence, Kaede assimila la culpabilité inhabituelle de Bas.


    Puis, s’éclaircissant la voix, il posa la question qui l’avait certainement taraudé au cours des quatre dernières années.


    — Tu ne parles jamais de la mère de Molly.


    Bas se retourna tranquillement, comme s’il regardait par la fenêtre. Il était impliqué émotionnellement, et, la dernière chose qu’il voulait, c’était qu’on se doute que Myst avait été plus qu’une liaison sans importance.


    Myst.


    Un sentiment d’exaspération familier coula dans ses veines.


    La petite femme au visage pâle et parfait dominé par de grands yeux d’un brun de velours et aux longs cheveux d’un blond argenté si clair qu’ils ne semblaient pas réels était entrée dans sa vie avec la force d’une minitornade avant de se volatiliser.


    « Pouf ! »


    Partie.


    Et le fait qu’il avait passé les cinq dernières années à la rechercher en secret le faisait chier.


    — Il n’y a rien à en dire, déclara-t-il d’un ton sec. C’était une clairvoyante aux dons mineurs. Elle a demandé à travailler pour moi, mais franchement elle avait plus l’air d’un boulet que d’un atout.


    — Alors tu as préféré la mettre dans ton lit ? insista Kaede.


    Bas jeta un coup d’œil au meuble en bois sculpté à la main qui abritait un centre multimédia dernier cri.


    Cinq ans plus tôt, à sa place se trouvait un canapé en cuir assez long pour qu’il puisse s’y étendre pour prendre une heure de repos lorsqu’il bossait vingt-quatre heures d’affilée.


    Ce qui se produisait fréquemment.


    Mais, après l’arrivée de Molly, il avait complètement refait la décoration du bureau.


    Il s’était dit que c’était parfaitement logique de rendre la pièce aussi adaptée aux enfants que possible.


    Mais une partie de lui savait qu’il avait ordonné ces changements parce qu’il était incapable de passer près du canapé sans humer le léger parfum de cannelle qui s’accrochait à la peau de Myst ou sans l’imaginer allongée sous lui, son visage pâle empourpré de plaisir.


    Merde !


    Bas secoua la tête avec véhémence.


    — Elle était bouleversée alors je nous ai versé un verre à tous les deux, expliqua-t-il, haussant une épaule avec désinvolture. Puis un autre. Nous avons fini sur le canapé. Une heure plus tard elle était partie.


    Kaede éclata d’un rire bref.


    — Partie ou escortée vers la sortie ?


    Bas éprouva l’envie fugace de le laisser croire qu’il l’avait fait mettre à la porte. Après tout, ce n’était pas comme s’il n’avait pas eu à recourir à la force à maintes reprises pour chasser une maîtresse excessivement collante.


    Mais il s’empressa de balayer cette impulsion de lâcheté.


    Il avait beau en vouloir à Myst d’avoir filé comme s’il n’avait été qu’un coup de passage, elle était la mère de Molly. Il ne permettrait à personne de lui manquer de respect.


    — Je lui ai demandé de rester, reconnut-il en se retournant pour lui faire face. Je me sentais…


    — Quoi ?


    — Je me sentais paisible quand elle était dans mes bras.


    Kaede arqua un sourcil, mais il n’eut pas la stupidité d’insister.


    — Alors comment a-t-elle disparu ? s’enquit-il.


    Voilà qui était une bonne question.


    Une question qui l’avait harcelé cinq ans durant.


    — Je me suis levé pour répondre au téléphone et quand je me suis retourné elle était partie.


    — Ça a dû être une première pour toi. (Kaede ne se soucia pas de dissimuler son étonnement.) Tu l’as cherchée ?


    Bas fronça les sourcils en signe d’avertissement. Il était prêt à admettre qu’il avait aimé coucher avec Myst. Et même qu’il en avait redemandé.


    Mais jamais il n’avouerait avoir donné une fortune aux meilleurs détectives privés du monde pour la retrouver.


    — Quelle importance ?


    — J’entends du regret dans ta voix.


    — Tu entends de l’irritation, corrigea-t-il.


    Ce qui n’était pas entièrement faux. Myst représentait un mystère qui refusait d’être résolu. Qu’existait-il de plus irritant pour un homme qui se servait des informations comme d’un moyen de pression ?


    — Elle a disparu et, neuf mois plus tard, elle a laissé un bébé dans mes appartements privés avec un mot disant que c’était le mien.


    C’était une histoire que Bas n’avait racontée à personne, aussi était-il parfaitement préparé aux soupçons soudains de Kaede.


    — Tu ne lui as pas parlé ?


    — À l’évidence, elle n’a pas éprouvé le besoin d’expliquer pourquoi elle abandonnait son enfant, et comme elle possédait un talent rare pour se faufiler à travers mon système de sécurité, je n’ai pas eu l’occasion de l’interroger sur sa décision.


    Kaede n’était toujours pas satisfait.


    — Tu as fait prélever un échantillon de l’ADN du bébé ?


    — Non.


    — Merde ! Bas, comment sais-tu que l’enfant est le tien ? (Kaede le dévisagea comme s’il était un inconnu.) Ou, par ailleurs, si la femme avec laquelle tu as couché est sa mère biologique ?


    Il haussa les épaules.


    — Molly est son portrait craché. À part les yeux.


    Kaede ricana.


    — Ça ne fait pas de toi le père.


    Bas se demanda comment son guerrier expliquerait la couleur des yeux de Molly. Il n’avait jamais vu personne en dehors de lui avec cette nuance particulière de bronze.


    Néanmoins, ce n’était pas la couleur de ses yeux ni son petit nez au bout retroussé qui faisaient de Molly sa fille.


    — Ça n’a pas d’importance.


    — Non ?


    — À la seconde où j’ai tenu Molly dans mes bras, elle m’a appartenu, déclara Bas avec une sincérité tranquille. Fin de l’histoire.


    L’expression défiante de Kaede fondit brusquement, révélant une tendresse qui aurait choqué la plupart des gens.


    Qui aurait pu croire que l’homme qu’on appelait « la Lame de Bas » avait un cœur ?


    Molly les avait tous changés.


    — Elle nous appartient à nous tous, dit Kaede.


    C’était d’autant plus vital qu’il la retrouve, reconnut Bas. Son clan comptait sur l’humeur enjouée de la fillette pour éclairer la noirceur de son âme.


    À dessein, il détourna ses pensées de Molly. Et se concentra sur la satisfaction vicieuse qu’il éprouverait à mettre la main sur son ravisseur, laissant un frisson de plaisir anticipé voiler la souffrance qui l’invalidait.


    C’était le seul moyen de garder la raison.


    — As-tu découvert quelque chose ?


    Se glissant dans son rôle d’assistant de direction, Kaede ouvrit le dossier.


    — Des noms, dit-il en lui tendant une liasse de feuilles. Mais pas d’adresses connues.


    — Montre-moi. (Bas parcourut du regard la première page.) Stephan Reyes ? Il n’est pas mort ?


    Il leva les yeux, stupéfait. La Sentinelle avait été son bras droit avant d’être mêlée avec une autre Sentinelle à un combat d’ivrognes à propos d’une femme.


    Kaede haussa les épaules.


    — Nous n’avons jamais retrouvé son corps.


    — Bien vu. (Bas jeta la feuille de côté.) Mais Stephan a été formé par les moines. Pas le ravisseur.


    Il scruta la page suivante.


    — Russell Harvey ?


    — C’est le guérisseur qu’on a surpris en train d’effectuer des expériences sur des norms.


    Bas grimaça. L’homme avait été un vrai génie, mais il avait manqué d’éthique quand il s’agissait de ses expérimentations médicales. Bas y avait mis un terme quand il s’était aperçu que le guérisseur inoculait à des jeunes femmes des maladies de plus en plus mortelles pour voir s’il découvrirait le moyen de les soigner.


    Ils ignoraient toujours combien il en avait tué avant qu’ils le prennent sur le fait et lui ordonnent de partir.


    Si Bas ne l’avait pas éliminé sur-le-champ, c’était uniquement parce qu’il avait un véritable don pour guérir.


    — J’avais presque oublié ce fils de pute. (Il retroussa les lèvres de mépris.) C’est exactement le genre de jeu malsain qui lui plairait.


    Kaede hocha la tête.


    — Je suis d’accord. Mais je ne pense pas que nous devrions tirer de conclusions hâtives tant que nous ne disposons pas de tous les faits.


    Bas lui décocha un regard ironique.


    — On est raisonnable maintenant, Kaede ?


    Kaede lui adressa un sourire, feignant de ne pas vivre sur le fil du rasoir de la violence.


    — L’un de nous doit conserver la tête froide.


    Secouant la tête, Bas sortit la dernière feuille de papier.


    — Lee Sandoval ? (Il fronça les sourcils.) Ce nom ne me dit rien.


    — C’était l’amant de Jael.


    Jael. Soudain il se rappela la petite sorcière soupe au lait qui avait l’habitude malheureuse de tenter de l’attirer dans son lit. Quelle casse-pieds.


    La seule raison pour laquelle il l’avait gardée, c’était parce qu’elle était douée pour provoquer des douleurs insupportables. Un talent dont Bas avait tiré une fortune en le vendant à des dictateurs humains qui souhaitaient torturer des prisonniers.


    Il mit plus de temps à se souvenir de l’homme gauche et asocial qui avait été son amant.


    — L’as de l’informatique, murmura-t-il enfin.


    — Il était aussi médium, même s’il utilisait rarement ses pouvoirs, souligna Kaede. Nous pensions que c’était parce qu’ils étaient d’une faiblesse embarrassante. Maintenant, je me demande s’il ne voulait pas les cacher pour qu’on le sous-estime.


    Bas fronça les sourcils.


    — Pourquoi ?


    — Il était du genre à aimer raser les murs, répondit le guerrier d’une voix chargée de mépris. Le bruit courait qu’il se servait de ses talents en informatique pour détourner de l’argent et le transférer sur un compte secret.


    Un voleur dans la maison ?


    Bas se raidit d’indignation.


    — Pourquoi n’en ai-je pas été informé ?


    — Ce n’étaient que des rumeurs malveillantes, je n’ai pu trouver aucune preuve, expliqua Kaede pour justifier sa décision de ne pas livrer le salopard à Bas. Néanmoins, lorsque Jael a été tuée et qu’il m’a annoncé son départ, j’ai choisi de le laisser partir. C’était la meilleure solution à une situation délicate.


    Bas éprouva une pointe momentanée de regret.


    Jael était à Bangkok lorsqu’elle avait été prise en embuscade par un gang humain qui l’avait ligotée à un bûcher et brûlée vivante.


    Bas soupçonnait les norms d’avoir fait partie de la Confrérie, mais il n’avait trouvé aucun lien direct avec cette secte et avait dû se contenter de traquer deux des salopards responsables pour les tuer aussi lentement et douloureusement que possible.


    Après cette tragédie, il n’avait pas songé à l’amant de Jael ou à ce qu’il était advenu de celui-ci.


    À présent il devait se demander si Sandoval s’était servi de sa connaissance interne des activités de Bas pour s’introduire chez lui et enlever Molly.


    — Il était au courant pour Anna et du prix que les villes paieraient pour se débarrasser d’elle, dit-il avec lenteur. Mais c’est un plan risqué et il existe des moyens plus faciles de se faire de l’argent que l’enlèvement ou le chantage. Surtout pour un médium.


    Kaede secoua la tête.


    — Il ne s’agit pas d’argent.


    Bas croisa le regard calme du guerrier.


    — De quoi alors ?


    — Sandoval te reproche la mort de Jael.

  


  
    CHAPITRE 16


    Fane ouvrit lentement les yeux, stupéfait de découvrir qu’il avait dormi plus de quatre heures.


    Il aurait pu attribuer cet événement exceptionnel à l’énorme fatigue engendrée par la guérison de ses blessures. Ou même au repas copieux qu’il avait mangé après sa douche pour compenser sa perte de sang.


    Mais il savait que l’explication était la femme chaude et pulpeuse qu’il serrait étroitement dans ses bras.


    Restant absolument immobile, Fane savoura ce moment rare.


    Une peau douce comme de la soie. De généreuses courbes féminines. Camomille et clair de lune.


    Existait-il plus enivrant ?


    Avec un léger soupir, Serra se tourna dans ses bras, et remua son petit cul parfait jusqu’à ce qu’il appuie sur son membre viril.


    Un membre déjà complètement en érection et désireux de rechercher la chaleur moite de son corps.


    Dans un grognement sourd, Fane s’obligea à relâcher son étreinte sur la femme aux formes pleines et glissa en silence hors du lit.


    Il avait beau brûler de rester couché, à créer un chemin de baisers le long de son dos jusqu’à ce qu’elle écarte les cuisses en invitation, il avait été réveillé par le bruit caractéristique de son téléphone portable.


    C’était un texto de Marco, une des Sentinelles que Wolfe avait envoyées à Saint-Louis.


    Enfilant un treillis qui avait été livré en même temps que le smoking avec un tas de vêtements qu’il n’avait pas pris la peine de sortir des sacs, il regarda son téléphone.


    « Paradis ».


    Il se pencha pour déposer un doux baiser sur le sommet de la tête ébouriffée de Serra avant de sortir de la chambre et de traverser le salon plongé dans l’obscurité. Il s’arrêta à la porte et entra une série de chiffres sur son portable pour actionner le minuscule appareil qu’il avait dissimulé dans la suite de l’autre côté du couloir, lorsqu’il avait rendu une petite visite à l’espion.


    L’appareil libérerait un gaz inodore qui endormirait toute personne se trouvant dans la pièce durant une courte période.


    Il compta jusqu’à cent, puis ouvrit la porte avec lenteur et laissa ses pouvoirs couper tous les équipements de surveillance à proximité tandis qu’il avançait vers la sortie de secours au fond du couloir.


    Une autre onde de pouvoir désactiva l’alarme de la porte et il grimpa l’escalier jusqu’au toit.


    « Paradis », le message de Marco, indiquait qu’il l’attendait en haut du bâtiment.


    Poussant la porte qui donnait sur l’héliport, Fane sortit de l’hôtel. Il s’arrêta quand la brise chaude l’enveloppa, et renifla les différentes senteurs. Il n’entrait jamais dans un lieu inconnu sans supposer qu’il s’agissait d’un piège.


    Convaincu de l’absence de tout danger caché, il avança, déjà prêt quand l’homme grand aux larges épaules vêtu d’un jean délavé et d’un tee-shirt noir surgit des ombres.


    Même sans tatouages, ce qu’était Marco ne faisait aucun doute.


    Un chasseur.


    Un prédateur.


    Il avait le visage fin avec les hautes pommettes ciselées de ses ancêtres slaves et un nez pareil à une lame étroite. Ses cheveux noirs étaient impitoyablement enfermés dans une tresse qui lui descendait au-delà des épaules. à la lueur des veilleuses de sécurité, une intelligence troublante brillait dans ses yeux bleu glacier bordés d’indigo.


    Un dragon était tatoué autour de son cou, masquant les cicatrices de son combat contre un groupe d’humains cinglés qui avaient réussi à le capturer alors qu’il rentrait au monastère. Les salopards l’avaient pendu à un arbre et laissé pour mort. Le bruit courait qu’il avait mis plus d’une semaine à se libérer.


    Le fait que ses cicatrices ne s’étaient jamais effacées révélait à quel point il avait frôlé la mort de près.


    Ce genre d’expérience changeait un homme.


    Le rendait plus dur. Plus sombre. Imprévisible.


    Et faisait aussi de Marco l’un des chasseurs les plus redoutables de Valhalla.


    Ce qui était certainement la raison pour laquelle Wolfe l’avait envoyé.


    — Tu as des informations ? demanda Fane, sans perdre de temps à bavarder.


    Abandonner Serra ne serait-ce que quelques minutes lui portait sur les nerfs. En outre, Marco n’était pas le genre de type à bavarder.


    Marco hocha la tête, et fourra la photo d’un bâtiment dans la main de Fane.


    — J’ai suivi la secrétaire de Hull Insurance jusqu’à cet endroit.


    Fane examina la construction en briques nues entourée d’un haut mur. Il fronça les sourcils en lisant la pancarte sur le devant.


    — Un labo ?


    — Peu probable. Ces hommes sont arrivés là il y a quelques heures.


    Marco lui mit un autre cliché dans la main. Fane grimaça en reconnaissant Bas et Kaede qui sortaient de la longue limousine.


    — Bas. (Il prononça ce nom dans un grondement sourd.) Ça doit être là qu’il garde son clan.


    — J’ai identifié cinq évolués en plus de ces deux-là, dit Marco, la voix basse et aussi rugueuse que du gravier – conséquence de ses blessures. Je parie qu’il y en a d’autres à l’intérieur.


    — À quelle distance t’es-tu approché ?


    — Pas assez près. (Marco secoua la tête de frustration.) Cet endroit est protégé comme le putain de Pentagone. Un faux pas et j’aurais déclenché une dizaine d’alarmes.


    — Ne prends aucun risque, ordonna Fane. Le salopard ne doit pas savoir que nous avons découvert sa batcave.


    Les mains sur les hanches, Marco acquiesça.


    — Je veux éloigner Serra d’ici.


    Fane grimaça.


    — Pas tout de suite.


    Son aîné se renfrogna.


    — Bordel ! Fane, elle est manifestement en danger. Je pourrais la…


    — Non, dit Fane, écartant sèchement cette suggestion.


    Il souhaitait éviter que ses frères commettent l’erreur de penser pouvoir résoudre la situation en « sauvant » Serra ou en tuant Bas.


    — L’assassin l’a empoisonnée. Il est le seul à pouvoir enlever la toxine qu’il lui a inoculée, expliqua-t-il.


    Choqué, Marco plissa ses yeux bleu glacier.


    — L’assassin ? Bordel ! ça craint.


    — Sans dec’.


    — Que puis-je faire ?


    — Nous avons été attaqués plus tôt dans la nuit par deux humains que nous soupçonnons d’avoir été ensorcelés pour se décomposer à leur décès.


    La voix de Fane était monocorde. Un indice certain qu’il luttait contre une énorme vague d’émotions.


    — Un sorcier ?


    Fane haussa les épaules.


    — Peut-être. Ils avaient aussi un paralysant psychique. Alors, à l’évidence, l’argent n’est pas un problème. Qui que ce soit, il a les moyens de payer un sorcier pour jeter le sort.


    — Ou alors c’étaient des tueurs à gages qui se sont ensorcelés eux-mêmes pour plus de sécurité, suggéra Marco. Les clients seraient plus susceptibles de recruter des assassins qui ne pourraient pas être utilisés pour remonter jusqu’à eux.


    Fane hocha la tête.


    — Bien vu. As-tu des contacts qui connaîtraient des tueurs professionnels ?


    Les Sentinelles chasseuses disposaient en général d’un réseau d’espions vers lequel elles pouvaient se tourner quand elles avaient besoin d’infos impossibles à obtenir par des procédés plus officiels.


    Comme un flic de terrain et ses indicateurs de confiance.


    — J’en ai quelques-uns à qui je pourrais demander, lui assura Marco. Autre chose ?


    — Envoie les Sentinelles en reconnaissance autour du labo, dit Fane, lui rendant les photos. Si ça sent le roussi, nous devrons être en mesure de nous y introduire pour utiliser les gens à l’intérieur comme moyen de pression.


    Fane n’eut pas à préciser qu’il s’en foutait des méthodes qu’ils devraient employer pour faire pression sur Bas. Il était prêt à sacrifier n’importe qui et n’importe quoi pour protéger sa femme.


    — D’une façon ou d’une autre, le salopard va retirer le poison du corps de Serra, ajouta-t-il.


    Sans hésiter, Marco hocha la tête.


    — Nous attendrons ton signal. (Il glissa la main dans sa poche et sortit un téléphone jetable qu’il donna à Fane.) Mon numéro est déjà enregistré. Appelle-moi quand tu voudras qu’on passe à l’action.


    — Entendu.


    Marco plissa les yeux.


    — Prends bien soin d’elle, Fane, l’avertit le chasseur. Tu n’es pas le seul à l’aimer.


    — Je la protégerai de ma vie, lui assura Fane avant de repartir vers la cage d’escalier de l’hôtel.


    Il avait laissé Serra seule trop longtemps.


    Il lui sembla que Marco lui criait de se montrer prudent, mais il était déjà focalisé sur son retour vers la suite. L’espion de Bas ne tarderait pas à se réveiller. La dernière chose qu’il voulait, c’était que le salopard découvre que Fane était capable d’entrer et sortir furtivement à sa guise.


    Se déplaçant avec l’agilité caractéristique des Sentinelles, il utilisa sa clé magnétique pour déverrouiller la porte de sa suite. Il venait juste de la refermer en silence derrière lui quand il reçut un coup sur le haut du bras.


    — Va te faire voir ! gronda Serra, balançant le poing en arrière pour un autre assaut.


    Avec douceur, Fane lui prit la main et la porta à ses lèvres. Elle ne lui avait pas fait mal, mais il craignait qu’elle se soit meurtri les articulations des doigts.


    — Tu m’as manqué aussi, murmura-t-il.


    — Que dirais-tu si je m’éclipsais pendant que tu dormais ?


    Il grimaça, balayant du regard ses joues empourprées et ses yeux vert pâle qui lançaient des éclairs. Elle avait les cheveux ébouriffés et un peignoir de l’hôtel uni couvrait son corps pulpeux, mais elle ne lui avait jamais semblé plus belle.


    — Tu as raison. Je suis désolé.


    Du pouce il lui effleura l’intérieur du poignet, une satisfaction perfide l’envahissant quand il sentit son pouls bondir à cette petite caresse.


    — Je pensais rentrer avant ton réveil, expliqua-t-il.


    Elle fut loin d’être apaisée.


    — Alors, ta théorie est que ce que j’ignore ne peut pas me faire de mal ?


    Hum. Il hésita.


    — J’ai flairé un piège.


    — Je ne veux plus que tu partes sans m’avertir.


    — Je te le promets. Je n’ai pas cherché à t’inquiéter.


    Il déposa un baiser sur ses lèvres. C’était exactement pour cette raison qu’il avait tant redouté d’entretenir une relation avec cette femme. Son travail le mettrait toujours en danger. Ce qui signifiait que Serra passerait sa vie dans une peur constante.


    Elle se figea, et sa colère se dissipa brusquement quand elle prit conscience qu’elle lui avait rappelé pourquoi exactement il avait gardé ses distances avec elle.


    — Il m’arrivera toujours de m’inquiéter, dit-elle doucement. C’est une partie inévitable de la vie.


    — Serra…


    — Non. (Elle colla les doigts sur sa bouche pour interrompre sa sollicitude instinctive.) T’es-tu fait du souci pour moi ?


    À cette question ridicule, Fane fronça les sourcils.


    — Seigneur ! bien sûr que je me fais du souci. (Il resserra son étreinte sur son poignet, et la chaleur qui émanait de son corps satura l’air.) Je n’ai jamais été aussi effrayé de toute ma putain d’existence.


    Des doigts, elle suivit avec lenteur le contour de ses lèvres.


    — Serait-ce mieux pour toi si je te repoussais pour que tu n’aies pas à éprouver la douleur de savoir que je suis en danger ?


    Il grogna quand elle lui renvoya son raisonnement à la figure, et, à la seule pensée de se voir refuser le droit de protéger cette femme, son sang se figea dans ses veines.


    Oh bon Dieu, non !


    Peu importaient la peur, la souffrance ou même le chagrin qu’il était obligé d’endurer, rien ne pouvait être pire que de ne pas avoir une place dans sa vie.


    — Arrête, grommela-t-il.


    — Alors ne me repousse pas.


    — J’essaie, milaya moya, mais je suis un homme. Il me faut du temps pour reconnaître que je puisse avoir tort.


    Elle leva les yeux au ciel, mais n’insista pas. Il espérait que c’était parce qu’elle comprenait qu’il faisait vraiment de son mieux, mais il pariait que c’était parce qu’elle avait envie de lui assener le poing dans la tronche.


    — Où es-tu allé ? demanda-t-elle, son regard calme le mettant au défi de refuser de répondre.


    Ouais, ce n’était pas un défi qu’il relèverait.


    Il avait déjà atteint son quota de décisions à la con pour la nuit.


    — J’ai retrouvé Marco sur le toit.


    — Et ?


    — Et ils ont réussi à localiser au moins un des repaires secrets de Bas.


    Elle arqua un sourcil.


    — Des repaires ?


    — C’est un bandit, dit Fane en haussant les épaules. Ne vivent-ils pas dans des repaires ?


    Après un silence interloqué, Serra s’étrangla de rire.


    — Oh mon Dieu ! c’était une blague ?


    Il garda une expression terne.


    — J’ai mes moments.


    Soudain, elle se dressa sur la pointe des pieds pour lui coller un baiser aguicheur sur les lèvres.


    — Oui, en effet.


    La réaction de Fane fut explosive. Un instant il s’estimait heureux qu’elle ne l’ait pas attendu à la porte avec une batte de base-ball, et le suivant son corps vibrait d’un plaisir anticipé à l’érotisme ténébreux.


    — Comment te sens-tu ? s’enquit-il, la voix brusquement rauque de désir.


    Il vit un sourire attirant lui ourler les lèvres avec lenteur.


    — Mes maux de tête ont complètement disparu.


    Des doigts il effleura sa joue encore pâle.


    — Tes pouvoirs sont revenus ?


    — Oui, Dieu merci ! (La sincérité dans sa voix était indéniable.) Je n’ai pas l’habitude de me sentir totalement vulnérable. J’ignore comment les norms peuvent le supporter.


    Il baissa le regard sur la tentation pulpeuse de ses lèvres, pas particulièrement intéressé par les humains ou leurs problèmes insignifiants.


    — Je suppose que c’est leur sentiment de vulnérabilité qui explique leurs préjugés contre les évolués, dit-il, manifestement distrait.


    — Oui. (Ses yeux s’assombrirent jusqu’à prendre une teinte émeraude, tandis qu’une riche senteur de camomille saturait l’air ambiant.) Comment te sens-tu ?


    Lui plaçant la main sur son cœur qui battait la chamade, il plongea le regard dans les profondeurs de ses yeux écarquillés.


    — À ton avis ?


    Elle pinça les lèvres.


    — Je te demandais si tu étais rétabli.


    — Complètement guéri. Mais…


    — Mais quoi ?


    Tirant parti de sa rapidité, il la souleva du sol et se dirigea vers la chambre.


    — Je devrais probablement retourner au lit pour être sûr de m’être assez reposé.


    — Je ne crois pas que tu comptes te reposer, l’accusa-t-elle, l’étincelle dans ses yeux lui assurant qu’elle n’était pas contre repousser le moment de dormir.


    — Au contraire. (Il l’installa sur le matelas et se débarrassa prestement de son treillis.) Mais plus tard.


    Soutenant son regard assombri, Serra tira sur la ceinture de son peignoir. Peu à peu, le tissu éponge s’ouvrit puis retomba sur le côté, révélant son corps nu.


    Il réprima un grognement alors que son membre durcissait en réponse à la magnifique vision sous lui.


    Il avait envie d’embrasser chaque centimètre de sa pâle peau ivoire. De s’enfouir entre ses cuisses et de goûter à sa chaleur. De la regarder fermer les yeux de plaisir alors qu’il la pénétrait et, de ses assauts répétés, les emportait tous deux dans une extase oublieuse.


    Un genou posé sur le bord du lit, il se pencha pour faire glisser le peignoir au bas de ses épaules et de ses bras, afin d’exposer entièrement sa beauté.


    À présent, la seule question était de savoir par où commencer.


    Il se décida pour la courbe délicate de sa gorge, et fit descendre sa main jusqu’au pouls qui tambourinait à la base de son cou. Il sourit, savourant la sensation de sa peau douce sous le bout de ses doigts.


    — Je croyais que tu dormirais encore, murmura-t-il.


    Elle l’observa de dessous ses paupières mi-closes.


    — Tu as baissé la température à quinze degrés. J’avais froid sans toi enroulé autour de moi comme une chaudière humaine.


    Fane rit tout bas.


    — Je promets de te réchauffer.


    Il vit ses yeux pétiller alors qu’un sourire de tentation coquine lui ourlait les lèvres.


    — Je ne sais pas. (Du regard, elle suivit les contours de ses tatouages sur son torse nu.) J’ai terriblement froid.


    Sans hésiter, Fane la rejoignit sur le grand lit. Sa chaude senteur de camomille et de femme le submergea, éveillant le chasseur qui rôdait toujours juste sous la surface.


    Grognant de plaisir anticipé, Fane l’attira dans ses bras et roula avec aisance. Elle poussa un minuscule cri de surprise alors qu’il la plaçait au-dessus de son corps douloureux, les jambes de part et d’autre de son bassin.


    Il sourit face à ses yeux stupéfaits, et lui agrippa les hanches des mains.


    — Milaya, tu vas être brûlante avant que j’en aie fini.


    Elle posa les mains sur son torse alors qu’il faisait glisser les doigts sur la courbe de ses hanches pour les refermer sur ses fesses, l’appuyant avec fermeté contre son érection vibrante.


    — Des promesses, toujours des promesses, souffla-t-elle.


    Éclatant de rire, Fane releva la tête pour lui mordiller la base de la gorge.


    — Je suis plus que disposé à transformer mes promesses en réalité.


    — Je… Oh !


    Elle inclina la tête sur le côté et ses cheveux lui retombèrent sur l’épaule lorsqu’il la mordit gentiment. En même temps elle ondula des hanches d’avant en arrière en un encouragement silencieux.


    Fane gémit. Sa peau le fascinait. Pareille à du satin ivoire.


    De la langue, il créa un chemin vorace jusqu’à sa poitrine.


    Une partie de lui brûlait de simplement s’enfoncer profondément en elle à la recherche de sa jouissance. Quel homme n’appréciait pas un orgasme torride et rapide ?


    Mais une part plus grande était déterminée à savourer le fait de lui faire l’amour lentement, avec passion.


    Et c’était de faire l’amour qu’il s’agissait avec Serra.


    Pas d’un accouplement stupide.


    Pas d’un coup en vitesse.


    Une union magnifique qu’il percevait jusqu’au cœur de son âme.


    Se délectant de sa douce saveur, Fane fit le tour de son téton contracté de la pointe de la langue. Avec des coups légers, il le titilla jusqu’à ce qu’elle plante les ongles dans la chair de son torse.


    — Encore, chuchota-t-elle.


    — Comme ça ? demanda-t-il, refermant les lèvres sur son sein pour le téter avec une tendre urgence.


    — Oui.


    Un soupir extatique lui échappa, et elle écarta les jambes pour se frotter contre la longueur de son membre.


    Fane ferma les yeux, submergé par le plaisir stupéfiant qui monta en lui. Bordel ! il était au bord de l’orgasme alors qu’il n’était même pas en elle.


    La chaleur qui émanait du corps de Fane enflamma l’air, ajoutant aux sensations érotiques. Il souleva les hanches, caressant des mains la courbe de son dos. Sans but, il dessina des motifs sur sa peau douce, savourant simplement la joie de la toucher.


    Seigneur ! il s’était délibérément refusé ce paradis.


    À quel point un homme pouvait-il être idiot ?


    Continuant à titiller son téton durci, il glissa les mains plus bas pour lui empoigner les cuisses. Les écartant avec délicatesse, il passa un doigt entre ses plis soyeux.


    — Fane, gémit-elle.


    Il traça un chemin de baisers sur sa poitrine négligée, usant des dents sur le téton sensible alors qu’il enfonçait un doigt en elle.


    Serra poussa un soupir rauque, explorant des mains les muscles fermes de son torse. Il laissa retomber sa tête sur le matelas pour regarder l’excitation lui assombrir les pommettes.


    Dieu tout-puissant, ce qu’elle était belle ! Une femme puissante et exotique qui pouvait avoir n’importe quel homme au monde. Et pourtant qui l’avait choisi, lui.


    Du moins pour cette nuit.


    Avec une lente expertise, il fit aller et venir son doigt profondément en elle. En même temps, il caressa du pouce le minuscule bouton de son plaisir.


    — Je ne me lasserai jamais de toi, murmura-t-il, donnant des coups de langue à son téton contracté. Jamais.


    — Ne t’arrête pas, le supplia-t-elle, essoufflée.


    Fane poussa un grognement étranglé.


    — Jamais de la vie.


    Serra fit remonter ses mains sur la longueur de son cou et sur les muscles de ses épaules. Une caresse légère, mais qui laissa un chemin de feu sur son sillage.


    Des pointes de plaisir le transpercèrent. Oh, bon Dieu ! Sa bite trembla, impatiente de s’élancer dans la chaleur étroite de Serra.


    Il n’avait pas été entièrement célibataire au cours des années.


    Des femmes avaient parfois partagé ses besoins physiques sans complications émotionnelles.


    À présent il comprenait à quel point ces relations avaient été insignifiantes.


    Il n’avait pas été question de lentes et douces caresses.


    Pas de préliminaires délicieux qui le faisaient trembler de désir jusqu’au plus profond de lui.


    Comme si elle percevait sa vulnérabilité, Serra baissa la tête pour coller les lèvres au milieu de son torse. À pleine bouche, elle embrassa son téton sensible, explorant des mains ses tablettes de chocolat.


    — Seigneur ! milaya, grogna-t-il quand elle saisit avec assurance son érection tendue.


    — Tu n’es peut-être pas le seul à pouvoir créer de la chaleur, Sentinelle, se moqua-t-elle tandis qu’elle le caressait de haut en bas, avant de remonter.


    Fane gémit au plaisir brutal qui le transperça. De la chaleur ? Oh bon Dieu, non ! il brûlait vivant à son contact.


    D’instinct, il souleva les hanches pour dresser son membre dans son étreinte. Bordel ! c’était si bon.


    Trop bon.


    Les dents serrées pour contenir son orgasme imminent, Fane dirigea son attention sur son visage empourpré alors qu’il faisait aller et venir son doigt en elle, et accéléra le rythme quand elle gémit tout bas.


    — Jouis pour moi, Serra, ordonna-t-il dans un chuchotement.


    La respiration de Serra siffla entre ses dents.


    — Fane…


    — Oui, l’encouragea-t-il, se servant du pouce pour l’emporter vers l’extase.


    Ensorcelé par le plaisir qui lui adoucissait le visage et lui entrouvrait les lèvres d’où lui échappaient de petits halètements, Fane fut pris au dépourvu quand elle se pencha soudain pour lui saisir le poignet.


    — Serra ? s’étonna-t-il.


    Elle sourit de plus belle tandis qu’elle lui éloignait la main et, de l’autre, plaçait son membre douloureux à l’entrée de sa chaleur moite.


    Le regard plongé dans ses yeux hypnotiques, le monde s’arrêta et il sut que cet instant resterait gravé dans sa mémoire pour l’éternité.


    Avec lenteur, délibérément, elle descendit sur son sexe rigide.


    — Tu avais raison. Je commence à me réchauffer, murmura-t-elle, les yeux pétillants. À être brûlante, en fait.


    Fane grogna quand elle lui renvoya à la figure ses moqueries.


    Oh oui !


    Ils s’embrasaient.


    À leur satisfaction à tous deux.


    Il poussa un autre grognement en s’enfouissant en elle. En même temps, elle baissa les hanches, à la rencontre de son assaut.


    Bordel !


    Elle causerait certainement sa mort.

  


  
    CHAPITRE 17


    Serra luttait pour respirer quand Fane déposa un doux baiser sur son front et roula au bas de son corps frissonnant.


    — Dieu tout-puissant ! murmura-t-elle, pas tout à fait sûre de ne pas avoir perdu connaissance un instant lors de son dernier orgasme.


    Elle avait toujours su que faire l’amour avec Fane serait génial. À la seconde où il apparaissait, elle se sentait toute chose. Et ces petits contacts accidentels au fil des années avaient manqué de l’embraser.


    Alors, ouais.


    Elle avait eu des attentes élevées.


    Mais ça…


    C’était une partie de jambes en l’air époustouflante, à la « je ne suis pas sûre de jamais pouvoir remarcher ».


    Faisant glisser ses lèvres sur le bas de sa joue, Fane attira son corps avachi tout contre son torse.


    — C’est une bonne ou une mauvaise chose ?


    Elle secoua la tête.


    — N’essaie pas d’aller à la pêche aux compliments. Tu n’as pas besoin de moi pour alimenter ton ego surdéveloppé.


    — Mon ego ? (Fane releva la tête pour l’observer avec une expression d’indignation feinte.) Je suis une Sentinelle. Nous sommes formés pour faire preuve d’humilité.


    Serra sentit son cœur fondre, atteignant un nouveau degré dans l’eau de rose.


    Elle avait cru tout savoir à propos de Fane. Après tout, il l’obsédait depuis des années. Mais qui aurait bien pu deviner que sous son attitude sévère se cachait un homme malicieux et secret qui adorait plaisanter ?


    Éprouvant de façon tangible à quel point elle était encore vulnérable face à un homme qui, elle se l’était juré, ne la blesserait plus jamais, Serra s’efforça instinctivement de reconstruire ses défenses.


    Une partie de jambes en l’air géniale était une chose.


    Mais offrir son cœur pour se le faire piétiner atteignait un niveau de masochisme qu’elle n’était pas prête à endurer.


    Pas encore une fois.


    — Tu es vraiment hilarant, murmura-t-elle.


    De son regard sombre, il examina son expression soudain circonspecte.


    — Tu peux demander aux moines si tu ne me crois pas.


    — Je veux bien croire qu’ils ont tenté de t’enseigner l’humilité, mais je n’ai pas encore rencontré de Sentinelle qui ne soit pas d’une arrogance extraordinaire. (Elle baissa les cils pour masquer ses yeux expressifs.) À part Arel. Il a plus de charme et moins d’ego que beaucoup.


    Elle avait mentionné à dessein le nom de la Sentinelle car elle savait qu’elle portait sur les nerfs de Fane.


    N’importe quoi pour briser cette dangereuse impression d’intimité.


    Elle n’avait juste pas prévu qu’il réagirait de façon aussi… épique.


    Dans un grondement sourd, il se jucha au-dessus d’elle, les poings de part et d’autre de sa tête et les genoux de chaque côté de ses hanches.


    Une partie rationnelle de son cerveau comprenait qu’il l’enfermait sans recourir à un moyen qui pourrait lui donner le sentiment d’être piégée. Fane mourrait plutôt que d’employer sa force contre elle. Mais une partie moins rationnelle avait conscience qu’elle pourrait bien avoir touché un point sensible qu’il valait mieux laisser tranquille.


    L’expression dure, il foudroya du regard ses yeux écarquillés.


    — Ne prononce plus son nom.


    Elle soutint son regard féroce, sans prêter attention à la beauté impitoyable de son visage. Mentionner Arel avait été mesquin, mais zut ! Fane ne cessait pas de s’immiscer à travers ses défenses.


    — Tu m’as poussée dans ses bras.


    Il serra les dents, et une explosion de chaleur brûla le corps nu de Serra.


    — Ne crois-tu pas que ça a détruit quelque chose au fond de moi chaque fois que je vous ai vus ensemble ?


    — Je me suis sentie rejetée.


    À ces mots tout droit sortis du cœur, il eut le souffle coupé.


    — Plus jamais, jura-t-il, baissant la tête pour sceller sa promesse d’un tendre baiser. Fais-moi confiance.


    Et c’était bien là tout le problème, reconnut-elle en silence, entrouvrant les lèvres pour approfondir leur baiser.


    Elle faisait confiance à cet homme pour ce qui était de son corps et de sa vie même.


    Mais pour ce qui était de son cœur…


    Comme s’il percevait sa réticence, Fane la punit en lui mordant la lèvre inférieure, avant de la soulager de la pointe de la langue.


    Serra gémit, une chaleur avide se répandant en elle. Seigneur ! un baiser et elle écartait les cuisses en un désir flagrant d’être possédée.


    Mais, alors même que Fane s’allongeait pour appuyer son membre de plus en plus dur sur son bas-ventre, il tourna brusquement la tête.


    Elle le regarda fixement, et son corps protesta quand il bondit hors du lit et enfila un treillis.


    — Fane ?


    — Bas est dans le couloir.


    Avec un soupir résigné, Serra se rendit dans la salle de bains pour se doucher en vitesse avant de s’habiller d’un jean et d’un haut moulant décolleté d’un jaune gai. Elle mit une paire de tennis et se coiffa les cheveux en une haute queue-de-cheval. Dieu savait où le salopard comptait les traîner ce jour-là.


    Elle entra dans le salon à temps pour voir Fane ouvrir la porte. Il avait complété son treillis par un débardeur blanc et de lourdes bottes, mais son expression était toujours d’une hostilité farouche.


    Non que l’assassin trop séduisant semble s’en soucier alors qu’il s’avançait dans la pièce, un sourire moqueur aux lèvres quand il découvrit la frustration à peine maîtrisée de Fane.


    — Je vous dérange ?


    Serra s’approcha, convaincue que Bas était suicidaire. Pourquoi sinon provoquerait-il une Sentinelle sur le point de craquer ?


    — Que voulez-vous ? demanda-t-elle.


    Bas haussa les épaules.


    — Kaede a réussi à identifier trois candidats potentiels.


    Fane croisa les bras.


    — Avez-vous essayé de les contacter ?


    — Pourquoi ferais-je un truc d’une facilité aussi pathétique que de les contacter ? s’enquit Bas, tentant de nouveau la mort.


    Fane avança d’un pas, la chaleur de son corps explosant dans la pièce.


    — Ne me cherchez pas.


    Bas leva la main, son propre sang-froid si fragile que Serra sentit qu’il en faudrait très peu pour le briser en mille morceaux.


    Merde !


    Ça pouvait très mal tourner, et très vite.


    Glissant la main sous la veste de son costume Armani gris fumée qu’il avait associé à une chemise d’un blanc immaculé et à une cravate en soie rouge sombre, Bas sortit une feuille de papier pliée.


    — J’ai demandé à mes experts en informatique d’effectuer des recherches sur eux et Kaede s’est lancé en quête d’amis ou de membres de leur famille qu’ils pourraient avoir dans la région, dit-il, mettant le papier dans la main de Fane.


    Les sourcils froncés, la Sentinelle déplia la feuille.


    — C’est quoi ?


    — Les adresses que je veux que vous vérifiiez.


    Grommelant un juron, Fane releva la tête pour foudroyer l’assassin du regard.


    — Il y en a plus de vingt.


    Vingt ? Serra s’approcha pour jeter un coup d’œil au papier dans sa main, et son cœur se serra.


    Merde ! Lorsque Bas avait compris qu’il pourrait s’agir d’un ancien collaborateur, elle avait espéré qu’il serait en mesure de réduire la liste à une ou deux entrées.


    — Pour la plupart, il suffira de passer devant en voiture, leur assura Bas.


    Serra s’éloigna de Fane. Lorsqu’elle se tenait trop près de la Sentinelle, ses sens étaient submergés par sa chaleur, son odeur et son pouvoir à l’état brut.


    Génial quand ils étaient au lit.


    Mais, là tout de suite, elle voulait se concentrer sur Bas.


    Il s’était passé quelque chose.


    Un truc qui l’avait mis sur les nerfs au point de ne pas pouvoir maintenir ses barrières magiques.


    — Et pour les autres ? insista-t-elle.


    Ses yeux couleur de bronze demeurèrent insondables.


    — Ce sera plus compliqué.


    Fane plissa les yeux. Il ne possédait pas les aptitudes psychiques de Serra, mais c’était un prédateur qui avait appris à déchiffrer sa proie.


    Il devait être capable de sentir que Bas leur cachait quelque chose.


    — Les évolués que nous traquons sont dangereux à quel point ? s’enquit-il.


    — Une Sentinelle décédée, même si j’ai de sérieux doutes sur elle, s’empressa de répondre Bas. Un médium médiocre. Et un guérisseur psychopathe.


    Serra examina son visage séduisant, se demandant s’il tentait d’être drôle.


    — Une Sentinelle décédée ?


    — Nous n’avons jamais retrouvé le corps, dit Bas. Mais l’homme qui m’a contacté n’a pas été formé par les moines.


    Cette petite révélation n’échappa pas à Fane.


    — Vous êtes sûr que c’est un homme ?


    À contrecœur, Bas hocha la tête.


    — Oui.


    Serra continua à observer l’assassin, ses sens cherchant la cause de sa tension.


    — Pour lequel pencheriez-vous ?


    Il pinça les lèvres avec une amertume indéniable.


    — J’essaie de rester ouvert.


    D’accord. Ç’en était fini de tenter d’être subtile.


    S’il y avait un problème, elle devait y être préparée.


    — Il est arrivé quelque chose.


    À la certitude absolue dans sa voix, il plissa ses yeux couleur de bronze.


    — Vous pouvez lire dans mes pensées ?


    — Pas la peine. Vous fuyez.


    Son visage fin exprima une indignation sincère.


    — Je fuis ?


    Fane ricana.


    — Tu devrais vraiment cesser d’employer ce terme, milaya.


    Elle leva les yeux au ciel. Bon Dieu ! elle détestait ce mot autant que tout le monde, mais là tout de suite elle n’en avait rien à foutre du politiquement correct.


    — Vos émotions ne sont pas entièrement protégées, explicita-t-elle. Je peux sentir que vous êtes bouleversé. (Elle hésita, frappée par une vague soudaine d’émotions en provenance de l’assassin.) Et effrayé.


    Les yeux de Bas lancèrent des éclairs de rage. Mais elle n’était pas dirigée contre Serra. Du moins, pas cette fois.


    — J’ai pu avoir une brève conversation avec ma fille.


    Le cœur de Serra manqua un battement.


    — Allait-elle bien ?


    — Oui. Mais l’avertissement était clair. Le temps presse, dit-il d’une voix aux accents glacés.


    Non que celle-ci masque les émotions qui couvaient en lui.


    Brusquement, il se retourna vers la porte.


    — Nous devons y aller.


    — Pas tout de suite. (Fane s’avança près de Serra.) Serra doit prendre un petit déjeuner.


    Elle lui effleura le bras.


    — C’est inutile, Fane.


    — Non. (Il lui adressa un regard impatient.) Tu n’as rien mangé depuis des heures.


    Bas fit volte-face, et les émotions qu’il ne parvenait plus à contenir crépitèrent dans l’air.


    — Avez-vous oublié que je ne suis pas le seul pour qui l’heure tourne ? souffla-t-il. Serra…


    Sa raillerie fut interrompue net quand Fane le plaqua contre le mur, le bras en travers de sa gorge.


    — Rappelez-le-moi encore et je vous coupe la langue.


    Les yeux couleur de bronze de Bas brillèrent, comme si l’imbécile était content d’avoir enfin poussé Fane à riposter physiquement.


    — Doucement, Sentinelle, se moqua-t-il. Vous avez besoin de moi vivant.


    Le visage de Fane était dépouillé de toute émotion, le corps en position de combat.


    — Vous êtes un idiot si vous croyez que je ne vous éliminerai pas et tout ce à quoi vous attachez de la valeur pour la protéger.


    Bas appuya sur la poitrine de Fane.


    — Vous pensez que je n’en ferais pas autant pour ma fille ?


    Serra soupira d’irritation, ignorant qui lui portait le plus sur les nerfs.


    Bas pour être un connard. Ou Fane pour avoir mordu à l’hameçon.


    — Messieurs, pouvez-vous comparer la taille de votre bite plus tard ? s’écria-t-elle d’un ton brusque, se déplaçant pour plonger son regard furieux dans les yeux stupéfaits de Fane. Il y a une fillette qui compte sur nous pour la sauver.


    Les deux hommes grimacèrent, mais ce fut Bas qui répondit.


    — Elle a raison.


    — Évidemment que j’ai raison. (Elle recula, le menton relevé.) Je suis une femme.


    Fane baissa lentement le bras, permettant à Bas de s’écarter du mur.


    Avec circonspection, l’assassin lissa son costume à mille dollars, tout en reconstruisant ses barrières.


    Une fois celles-ci en place, il inspira profondément et redressa les épaules.


    — Je connais un endroit qui sert les meilleures gaufres au poulet de la ville. C’est sur le chemin de la première adresse. (Il décocha un sourire pincé à Fane.) Satisfait ?


    Fane mit les mains sur les hanches.


    — Loin de là.


    — Oh, pour l’amour du ciel ! allons-y.


    Frôlant l’assassin, Serra saisit le sac à main qu’elle avait laissé sur la table près de la porte et sortit dans le couloir.


    Elle avait atteint l’ascenseur quand les hommes la rattrapèrent, et elle entra dans la petite cabine dès que les portes s’ouvrirent.


    Les deux hommes la suivirent, et Bas se pencha par-dessus son épaule pour glisser sa carte clé dans le lecteur et taper son code secret.


    — Serra, chuchota-t-il.


    — Quoi ?


    Il lui parla directement à l’oreille.


    — Quand nous aurons enfin le temps de comparer nos bites, la mienne sera la plus grosse.


    Elle ferma les yeux et secoua la tête avec lassitude.


    — Seigneur, la journée va être longue !


     


    Wolfe mit une minute à recouvrer l’équilibre lorsqu’ils arrivèrent au monastère situé dans l’ouest de l’Oklahoma.


    Voyager par portail constituait toujours le moyen le plus rapide de se rendre d’un point A à un point B. Malheureusement, en général ça lui retournait l’estomac et il avait les jambes chancelantes.


    Dans un effort pour masquer sa faiblesse passagère, Wolfe examina les hiéroglyphes exquis gravés dans les murs de pierre de la chapelle. Ils étaient identiques à ceux tatoués sur la Sentinelle gardienne qui se tenait près du poteau de cuivre au centre de la salle.


    Les gardiens étaient les seules Sentinelles qui possédaient la magie nécessaire pour voyager par portail, et seulement d’un monastère à l’autre.


    L’identité du créateur de ces voies magiques s’était perdue dans les méandres du temps, même s’ils avaient récemment découvert un ancien temple qui révélait la vérité sur les origines des évolués. Les érudits étaient occupés à tenter de déchiffrer les glyphes cachés.


    Wolfe était sûr que tout cela était très fascinant. Mais il était un homme qui regardait vers l’avenir, pas le passé.


    Avec une grimace, il détourna le regard de la Sentinelle aux cheveux foncés pour le poser sur la femme qui se tenait avec calme près de lui.


    Elle était toujours vêtue d’un jean décontracté, d’une paire de tennis et d’un haut jaune sans manches. Ses cheveux étaient ramassés en un chignon serré sur la base de la nuque et son visage pâle n’était pas maquillé.


    Rien en elle n’attirait l’attention, mais elle n’avait qu’à entrer dans une pièce pour que tous les yeux se tournent vers elle. Ce n’était pas uniquement sa beauté incontestable et le pouvoir de sa magie qui pétillait autour d’elle. Mais une assurance tranquille qui poussait les gens à la suivre sans poser de questions.


    Elle pourrait être couverte de haillons et assise dans un caniveau, elle ressemblerait toujours à une reine.


    Secouant la tête, Wolfe se tourna vers le jeune homme vêtu d’une robe marron rêche qui entra dans la chapelle. Le visage fin du garçon et son crâne récemment rasé indiquaient qu’il était une Sentinelle en formation, même s’il était encore trop jeune pour porter les tatouages d’un gardien.


    Souriant, mais l’air légèrement ennuyé, le novice croisa le regard perçant de Wolfe, et écarquilla les yeux en remarquant la mèche blanche distincte qui ressortait comme un étendard sur ses cheveux d’un brun brillant, presque noir.


    Une rougeur teinta ses joues encore imberbes alors qu’il se raclait la gorge.


    — Mon Tagos. (Il employa son titre officiel, une pointe de la vénération qu’on portait aux héros dans la voix.) Bienvenue dans notre abbaye.


    — J’ai besoin d’un véhicule.


    — Bien sûr. Et…


    Si le jeune avait été impressionné à la vue de Wolfe, il fut complètement submergé en découvrant qui voyageait avec lui.


    — Oh ! (D’un mouvement fluide, il tomba à genoux, la tête baissée.) Ma Mave. Nous n’avons pas été avertis de votre visite.


    — Elle n’était pas prévue, dit-elle, adressant à Wolfe un regard ironique.


    — Debout, mon garçon.


    Comme espéré, le jeune homme obéit d’instinct à la voix autoritaire de Wolfe, et se releva même s’il garda une expression hébétée.


    — Que puis-je faire pour vous servir ?


    Wolfe résista à l’envie de rouler des yeux. Les novices.


    — La voiture ?


    — Oh… oui. Tout de suite.


    Il recula vers la porte, le regard toujours rivé sur la Mave comme si elle était un personnage légendaire apparu comme par magie dans cette abbaye tranquille.


    Lana leva une main, un sourire doux aux lèvres.


    — D’abord j’aimerais parler avec le père Valdez, s’il n’est pas trop occupé ?


    — Non… enfin… il n’est pas trop occupé. (Le garçon se retourna pour se précipiter par l’embrasure.) Suivez-moi.


    Wolfe prit le temps de confier son sac et celui de Lana à la Sentinelle gardienne, lui ordonnant de les emporter dans le garage fin qu’ils soient chargés dans le véhicule qu’ils utiliseraient durant leur séjour dans l’Oklahoma. Ensuite, la Sentinelle leur chercherait des appartements et attendrait leur retour.


    Puis, à longues enjambées, il rattrapa Lana qui quittait la chapelle à la suite du novice pour longer un étroit couloir bordé d’une colonnade de pierre. Ils parvinrent enfin dans un vaste renfoncement qui était décoré de superbes fresques et de candélabres en argent qui miroitaient aux rayons du soleil matinal qui se glissait à travers de hautes fenêtres cintrées.


    — Si vous voulez bien attendre ici, je vais avertir l’abbé de votre présence, dit le novice.


    — Merci. (Lana lui adressa un petit sourire.) Je n’ai pas retenu ton nom.


    Ses joues lisses rougirent, le pauvre idiot succombant au charme enivrant de Lana.


    — Landon.


    — Merci, Landon.


    Avec un signe de tête maladroit, le novice se retourna et disparut dans un passage voûté médiéval.


    — J’espère qu’il ne trébuchera pas sur sa langue, dit Wolfe d’un ton ironique.


    Haussant les épaules, Lana se déplaça pour examiner une fresque représentant une rangée de scribes courbés sur leur bureau qui écrivaient sur des rouleaux de parchemin avec des plumes d’oie.


    — Il est jeune.


    — Vous produisez le même effet sur tous les hommes, peu importe leur âge.


    Elle se retourna pour l’observer, le visage impassible.


    — Où voulez-vous en venir ?


    Où il voulait en venir ?


    Il l’ignorait.


    Il était temps de changer de sujet.


    — Pourquoi souhaitez-vous parler avec le père Valdez ?


    — Il est l’abbé de ce monastère depuis de nombreuses années, il aura une meilleure connaissance de la région, expliqua-t-elle. Avec un peu de chance, il sera en mesure de nous aider à localiser l’origine de la panne d’électricité.


    Wolfe hocha la tête. C’était logique.


    — Vous connaissez l’évoluée qui en est responsable ?


    Elle fronça les sourcils.


    — C’est encore juste une théorie.


    — Bon. Connaissez-vous l’évoluée que vous soupçonnez d’en être responsable ?


    Lana marcha vers la fresque sur le mur opposé. Celle-ci figurait des champs dorés et ce qui ressemblait à des anges qui dansaient dans le ciel.


    Wolfe ne croyait pas une seconde qu’elle était vraiment intéressée par ce tableau décoloré, mais c’était une façon pratique de l’empêcher de lire son expression.


    — Elle s’appelle Anna, commença enfin Lana. Elle est née à une époque où ses pouvoirs perturbateurs pouvaient facilement être cachés en la maintenant dans des lieux reculés.


    Wolfe croisa les bras.


    — Elle n’avait probablement pas idée de la rapidité avec laquelle l’électricité se répandrait.


    — Ou du fait que l’invention des transports aériens lui rendrait impossible de trouver une maison, même dans les régions les plus isolées, où elle ne risquerait pas de causer la destruction.


    Wolfe éprouva une pointe de compassion pour l’évoluée.


    — Qu’avez-vous fait ?


    — Alors que le monde dépendait de plus en plus de l’électricité, nous avons dû l’envelopper dans un sort de stase pour atténuer ses pouvoirs. Même alors elle devait rester dans une cellule spéciale sinon sa magie saturait les environs.


    — Alors quelqu’un l’a sortie de sa cellule et a brisé le sort de stase.


    Lana se retourna pour lui faire face.


    — Non. Elle doit toujours être en stase. Sinon l’État entier en ressentirait les effets.


    Frappé par une pensée soudaine, Wolfe fronça les sourcils.


    — Comment a-t-on pu la déplacer si elle coupe l’électricité ?


    — Je les soupçonne de voyager à l’ancienne, dit-elle. En calèche.


    Wolfe jura, comprenant peu à peu l’ampleur du danger. Bon Dieu ! si cette femme pouvait provoquer des pannes d’électricité et des accidents d’avion alors qu’elle était toujours enfermée dans un sort de stase, que pourrait-il bien se produire si elle se baladait sans aucune barrière protectrice ?


    L’apocalypse.


    — Une arme parfaite pour un mercenaire, souffla-t-il.


    Lana inclina la tête.


    — C’est ce que je crains.


    Wolfe passa les doigts dans ses cheveux.


    — Bon Dieu ! quel bordel.


    — Pour tout le monde. (Le regret contracta le visage de Lana.) Pauvre Anna. Les guérisseurs ont tenté de l’aider, mais ils n’ont pu que la plonger dans un profond sommeil pour qu’elle ne souffre pas.


    — Ma Mave. Bienvenue.


    Un grand homme aux cheveux gris entra dans le renfoncement, son corps encore puissant vêtu d’une sobre robe marron et son visage ridé éclairé par un sourire ravi.


    S’avançant avec une grâce innée, Lana lui tendit les mains.


    — Père Valdez.


    L’abbé lui prit les mains, et l’attira vers lui pour lui déposer un baiser sur le front.


    — Michal, insista-t-il d’une voix douce.


    Elle lui rendit son large sourire.


    — Michal.


    Wolfe fronça les sourcils. Il existait une familiarité entre ces deux-là à laquelle il ne s’était pas attendu. Ce n’était pas l’admiration hébétée habituelle d’un homme subjugué par une belle femme.


    C’était plus… amical.


    Presque comme un père et sa fille.


    — Vous vous connaissez ? demanda-t-il.


    Lana ne détourna jamais les yeux du vieil homme.


    — Michal m’a sauvé la vie.


    L’abbé fit claquer sa langue.


    — Rien de si dramatique.


    — Que s’est-il passé ? s’enquit Wolfe.


    Ce fut Lana qui répondit.


    — Alors que je n’étais encore qu’une enfant, il m’a accueillie dans son abbaye quand mes parents ont été tués.


    — Ce n’était guère un fardeau, protesta Michal avec tendresse. Mes frères se battaient pour avoir le privilège de s’occuper d’elle.


    Wolfe tordit les lèvres en un sourire ironique.


    — Rien n’a changé.


    Sans se soucier de lui, Lana se concentra sur l’abbé.


    — J’ai besoin de votre aide.


    L’abbé lui serra une dernière fois les mains avant de les lâcher et de reculer.


    — Vous savez que vous n’avez qu’à demander.


    — Je crains que la panne d’électricité de Woodward n’ait été provoquée par une évoluée.


    Le vieil homme parut surpris. À l’évidence, cette pensée ne lui avait pas traversé l’esprit.


    — Du sabotage ?


    Lana haussa les épaules.


    — L’évoluée ne devrait pas être consciente des dégâts, mais ceux qui l’accompagnent pourraient les causer à dessein. C’est impossible à déterminer à ce stade.


    Se retournant, Michal pointa le doigt sur le novice qui hésitait à la porte.


    — Landon, apporte-nous les dernières images satellites.


    — Tout de suite.


    Le garçon disparut et l’abbé plongea la main dans la poche de sa robe pour en sortir une petite tablette électronique.


    — J’ai surveillé cette affaire, même si je n’ai jamais pensé qu’il pourrait s’agir de l’œuvre de l’un de nous, dit-il en passant le doigt sur l’écran, faisant à coup sûr défiler les nouvelles ou les rapports de police les plus récents.


    Il se raidit brusquement, et releva la tête, étonné.


    — Oh !


    Lana sembla inquiète.


    — Ça a empiré ?


    — Non. Tout le contraire, en fait.


    Wolfe souhaitait croire que c’était bon signe, mais la tension dans l’air ne fit que s’accroître.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il enfin.


    — L’électricité a été rétablie dans quelques quartiers de Woodward, expliqua l’abbé.


    Wolfe croisa le regard soucieux de Lana, et comprit immédiatement ce qui s’était produit.


    — Elle se déplace, souffla Lana.

  


  
    CHAPITRE 18


    Serra bougea sur la banquette en cuir. Après avoir roulé deux heures durant à travers la ville de Saint-Louis, elle avait les fesses engourdies. Et, pire, elle avait la cervelle grillée à cause de l’immense vague de pensées et d’émotions qui l’assaillaient depuis qu’elle avait quitté l’hôtel.


    Heureusement, Fane était assis près d’elle à l’arrière de la Mercedes noire pendant que Bas conduisait. Ce n’était que parce que la Sentinelle l’avait aidée à bloquer le bruit de fond qu’elle n’était pas devenue complètement idiote.


    Levant la main pour frotter sa tempe douloureuse, Serra fronça les sourcils quand Bas quitta la route principale et se dirigea vers une zone industrielle abandonnée. Puis il tendit son téléphone vers l’entrepôt dont ils approchaient et ralentit la voiture alors qu’une grande porte en acier remontait peu à peu pour les laisser passer.


    Ils se garèrent au milieu du bâtiment vide.


    — Pourquoi s’arrête-t-on ? demanda Serra.


    Elle voulait juste en finir pour pouvoir retourner à l’hôtel. Ou, encore mieux, rouler assez loin de la ville pour qu’elle puisse goûter à la tranquillité.


    — Pour les autres adresses, vous devrez entrer pour fouiller les lieux, expliqua Bas en ouvrant la portière. Si on me voit avec vous, le ravisseur saura que nous travaillons ensemble.


    Échangeant un regard résigné avec Fane, Serra sortit. Un rapide balayage psychique lui révéla qu’ils étaient seuls. À moins, bien sûr, qu’un ennemi invisible soit capable de lui dissimuler son esprit.


    Après la nuit précédente, c’était une possibilité très vraisemblable.


    — Pourquoi ne pas utiliser une de vos illusions ? demanda-t-elle alors que Fane se plaçait à son côté, les bras croisés sur son torse massif.


    Bas toucha le nœud de sa cravate en soie avant de lisser en arrière ses cheveux foncés. Serra sentait que c’était un rituel qu’il exécutait pour apaiser ses démons intérieurs.


    — C’était pertinent quand je pensais avoir affaire à un ancien client, expliqua-t-il. Aucun d’eux n’est au courant de mon petit talent. Tous ceux ayant travaillé avec moi savent que je peux déguiser mon apparence.


    Serra fronça les sourcils.


    — Alors, que comptez-vous faire ?


    Bas baissa les yeux sur sa Rolex.


    — J’ai demandé à Kaede d’attendre une demi-heure avant de venir me chercher. Juste au cas où nous serions suivis.


    — Et après ? insista-t-elle.


    — J’ai un ami dans le commerce d’armes illégales. (Bas sourit à son expression dégoûtée.) Il pourrait nous apprendre qui a récemment acheté un paralysant psychique.


    — Bien. Mais dites à vos hommes de main dans la Civic noire de garder leurs distances, l’avertit Fane, ouvrant la portière passager pour Serra.


    Il tourna le regard vers la porte de l’entrepôt toujours levée.


    Bas poussa un grognement agacé alors que Serra tendait le cou pour apercevoir la voiture qui était garée non loin de là dans l’ombre d’un bâtiment.


    — Ils sont là pour votre protection, grommela l’assassin.


    Serra observa son visage fin, remarquant qu’il serrait les dents avec force. S’était-il vraiment imaginé qu’il pourrait les faire filer sans que Fane s’en rende compte ?


    — Je croyais que vous veniez juste de dire que vous vouliez éviter qu’on puisse vous relier à nous ? souligna-t-elle.


    — Le ravisseur doit s’attendre à ce que je vous garde à l’œil, déclara Bas sans le moindre regret.


    Fane toucha le pistolet fixé sur sa hanche.


    — Avertissez-les de ne pas approcher.


    — Avez-vous oublié que le ravisseur a déjà tenté une fois d’éliminer Serra ?


    — Exactement. (La voix de Fane assurait à Bas qu’il ne rigolait pas.) Ce qui signifie que quiconque s’aventure un peu trop près sera considéré comme un ennemi. Ne commettez pas d’erreur. Je tuerai d’abord et poserai des questions ensuite.


    Bas se raidit. Serra se demanda combien de personnes avaient jamais osé lui tenir tête.


    Elle aurait dit zéro.


    Jusque-là.


    — Ils n’ont aucune raison de s’approcher à moins que vous vous fassiez attaquer, répliqua l’assassin d’un ton brusque, tournant le regard sur Serra. Ou que vous tentiez un truc stupide.


    Elle arqua un sourcil.


    — Un truc stupide ?


    — Contacter Valhalla, suggéra Bas. Vous enfuir.


    — Ouais, c’est ça. (Serra secoua la tête, dégoûtée.) Où irais-je ?


    Bas haussa les épaules, manifestement sur le point de craquer en dépit de son calme farouche.


    — Je me montre juste prudent.


    Fane braqua un doigt sur lui.


    — Avertissez-les de garder leurs distances ou préparez-vous à leurs funérailles.


    Ajustant soigneusement ses manchettes, Bas s’adressa à Serra.


    — J’ignore comment vous supportez de passer autant de temps avec lui, ma chère. Il est à peine civilisé.


    Serra sourit.


    — Vous commencez à vous attacher à lui.


    — Comme à un chien errant ? suggéra Bas d’un ton doucereux.


    Fane contourna la voiture, le corps tendu tant il brûlait de frapper quelqu’un.


    — Bouclez-la avant que je vous coupe les couilles, avertit-il Bas, se glissant sur le siège conducteur et claquant la portière.


    Les mains levées en signe de capitulation, Bas recula.


    — Il est tout à vous.


    Serra s’installa sur le siège passager et ferma la portière avant de se tourner pour observer le visage parfaitement ciselé de Fane.


    — Tout à moi, murmura-t-elle, son cœur faisant un bond perfide.


    — Aucun doute sur ce point.


    Il lui coula un regard de braise avant de faire ronfler le moteur.


    Après un demi-tour serré, ils sortirent de l’entrepôt à une vitesse qui arracha à coup sûr des jurons aux hommes qui les filaient.


    Sans prêter attention à cette crise de colère masculine, Serra se concentra pour entrer dans le GPS les adresses qu’ils devaient encore vérifier.


    Lorsque la voix commença à leur donner des instructions monotones pour rejoindre leur première destination, Serra s’enfonça dans son siège, s’efforçant de dissimuler la douleur qui lui transperçait le cerveau.


    Fane n’attendait qu’un prétexte pour exploser. Serra préférait éviter tout bain de sang tant qu’ils n’auraient pas retrouvé Molly.


    — Tu comptes toujours te rendre au Tibet ? demanda-t-elle, espérant apaiser la frustration bouillonnante de la Sentinelle.


    Fane ralentit la voiture à une vitesse raisonnable et suivit les instructions qui les conduisaient vers un quartier résidentiel.


    Il lui lança un regard maussade.


    — Je crois avoir prouvé que j’irai partout où tu iras.


    Elle secoua la tête. Elle n’avait jamais douté qu’il volerait à son secours.


    Il l’aurait fait pour n’importe qui.


    — Je voulais dire, quand je ne serai plus en danger.


    — Exactement.


    Le cœur de Serra manqua un battement stratégique. Était-il en train de dire… ?


    Elle secoua la tête avec vigueur. Ce n’était pas le conte de fées qu’elle s’était inventé au fil des années.


    C’était la vraie vie, compliquée, décevante, et qui ne finissait pas toujours avec le prince charmant qui emportait l’héroïne sur son cheval.


    — Tu ne peux pas renoncer à ton avenir uniquement pour être avec moi.


    Il resserra les mains sur le volant, les jointures des doigts blanches.


    — C’est le seul avenir que j’aie jamais voulu, affirma-t-il, la voix si basse qu’elle distingua à peine ses mots. Je n’ai juste jamais rêvé qu’il serait possible.


    Eh bien… merde !


    Un rire contrit lui échappa.


    — Pour un homme ayant passé des années à prononcer tout juste deux mots, tu es remarquablement doué pour dire exactement ce que j’ai envie d’entendre, marmonna-t-elle.


    Il la scruta du regard alors qu’ils tournaient dans une rue étroite qui menait vers un quartier de plus en plus misérable.


    — Ce n’est pas bien ?


    En vérité, elle l’ignorait.


    Et il ne semblait pas particulièrement sage de tenter de le découvrir alors qu’elle était au beau milieu d’une situation de vie ou de mort.


    — Je m’étais tout à fait faite à l’idée de passer le reste de mon existence à jouer les martyres tragiques, dit-elle, s’efforçant d’égayer l’ambiance soudain tendue.


    Fane hésita, comme s’il voulait lui demander de croire à sa sincérité. Puis, les lèvres pincées, il suivit son exemple à contrecœur.


    — Tu ferais une très mauvaise martyre, l’informa-t-il.


    — Tu te fous de moi ? (Elle renifla, feignant d’être offusquée.) Si je m’en donne les moyens, les poètes rédigeront des vers épiques pour immortaliser ma tragiquerie.


    — Ta « tragiquerie » ? (Il tourna dans un parking.) Ça existe ?


    — Dans ce cas, il faudrait l’inventer.


    Se garant sur une zone réservée aux véhicules de secours, Fane coupa le moteur. Alors seulement, il la regarda.


    — Ça n’a pas d’importance puisque tu n’as pas la moindre chance au monde de jamais te débarrasser de moi.


    Une explosion de chaleur la traversa. Elle voulait le mettre sur le compte du maudit talent de Fane pour réchauffer l’air de ses émotions. Ou de la ménopause.


    Elle refusait de se dire qu’elle était le genre de femme à être sensible à une approche du style « homme des cavernes ».


    C’était juste… pathétique.


    — Tu devrais essayer de formuler ça plus comme une promesse que comme une menace, l’informa-t-elle avec un petit reniflement.


    Il pinça les lèvres, comme parfaitement conscient de la réaction perfide de Serra. Que cette brute gigantesque et tatouée est irritante !


    — Je vais y travailler, lui assura-t-il avant de lui indiquer de la tête l’immeuble devant eux. C’est ici.


    Serra grimaça. Le bâtiment en briques décolorées au toit plat et aux fenêtres style usine faisait partie des trois édifices qui composaient la résidence. Elle ressemblait à n’importe quel autre lotissement à loyers modestes et sans avenir qu’on rencontrait dans chaque ville d’Amérique. Le genre d’endroit qui se trouvait sur la descente vers le caniveau.


    — Pourquoi n’est-ce jamais un centre commercial ? grommela-t-elle.


    Fane trembla. Un vrai de vrai tremblement à la seule mention d’un adorable et pimpant terrain de jeux pour fashionistas.


    — Plutôt fouiller les égouts.


    — Hum. (Elle fit claquer sa langue d’un air désapprobateur.) Tu as encore beaucoup à apprendre.


    Dans ses yeux sombres couva une chaleur soudaine quand il les posa sur son décolleté.


    — J’apprécie certains apprentissages plus que d’autres.


    — C’est ce que j’avais remarqué. (Levant les yeux au ciel, elle ouvrit la portière.) Finissons-en.


     


    S’empressant de rejoindre Serra qui sortait de la voiture, Fane lança un regard par-dessus son épaule.


    La Civic noire ne s’était pas donné la peine d’être subtile alors qu’elle s’arrêtait à l’autre bout du parking, les deux Sentinelles ayant l’intelligence de ne pas bouger leurs fesses du véhicule.


    Après leur avoir jeté un regard glacial, il porta son attention sur le bâtiment devant eux, à la recherche du moindre signe de danger.


    Pas facile dans une zone où les humains vivaient si étroitement entassés. Il grimaça à la puanteur d’ordures pourrissantes qui émanait d’une poubelle toute proche, et sa tentative pour discerner un bruit de mouvements fut bloquée par les hurlements d’un enfant qu’une mère énervée traînait vers l’immeuble.


    Secouant la tête, il baissa les yeux sur le papier dans sa main. Pas moyen de repérer correctement des ennemis potentiels. Le mieux qu’il puisse faire était de faire entrer et sortir Serra aussi vite que possible.


    — Le numéro de l’appartement est le 512, dit-il, s’engageant à contrecœur sur le trottoir qui se désagrégeait en direction de la porte la plus proche.


    — Je crois qu’on devrait commencer par le haut pour redescendre jusqu’au sous-sol, suggéra Serra, n’ayant aucun mal à ne pas se laisser distancer. De cette façon, nous ne risquerons pas de passer à côté d’un placard à balais ou d’un logement vide où un enfant pourrait être caché.


    Une fois au niveau du bâtiment, Fane se retourna pour examiner le visage pâle de Serra et les cernes qui marquaient la peau délicate sous ses yeux.


    Elle se donnait du mal pour masquer ce que toutes ces recherches lui coûtaient, mais il n’était pas dupe.


    Il percevait sa souffrance comme si c’était la sienne.


    Levant la main, il lui effleura la courbe de la gorge.


    Pour les évolués, c’était un geste affectueux.


    — Tu dois passer à chaque étage ?


    — Oui. (Elle hocha la tête d’un air résolu.) Trop de pensées interfèrent pour que je puisse en identifier juste une de loin.


    Fane ravala un juron.


    — C’est ce que je craignais.


    Les sourcils froncés, elle le regarda casser facilement la serrure et ouvrir la porte.


    — Il y a un problème ?


    Il lui indiqua le long et étroit couloir bordé de portes closes.


    Si un agresseur surgissait soudain de l’un des appartements, Fane n’aurait pas la place de se battre. Et il aurait parié sa couille gauche que tout le monde dans l’immeuble détenait une arme. Si les balles commençaient à voler, les humains n’hésiteraient pas à prendre part à l’échange de coups de feu.


    — C’est l’endroit rêvé pour une embuscade.


    Elle lui adressa ce sourire spécial qui lui allait droit au cœur.


    — Je te fais confiance pour me protéger.


    — De ma vie, jura-t-il en lui tendant la main. Ça t’aiderait si j’assourdis les voix ?


    Elle s’apprêtait à lui saisir la main, mais secoua la tête avec regret.


    — Je peux te toucher le dos si ça devient trop insupportable, promit-elle. Je sais que tu préfères garder les mains libres.


    Soudain, il pinça les lèvres au souvenir des heures qu’il avait passées les mains pleines de généreuses courbes féminines.


    — Dans la plupart des circonstances, murmura-t-il.


    Elle éclata de rire et le dévisagea, interloquée.


    — Tu te révèles être un homme aux nombreuses facettes, Fane.


    — Tu n’imagines pas, Serra Vetrov.


    Il se pencha pour lui voler un baiser bref mais empreint d’une possessivité farouche. Puis, se redressant, il soutint son regard assombri par la souffrance.


    — Dis-moi quand tu seras prête.


    Elle inspira profondément avant de hocher la tête.


    — Je suis prête.


    Ouvrant la voie, Fane se dirigea vers l’escalier tout proche qui conduisait au dernier étage.


    À l’intérieur, l’immeuble n’était pas mieux qu’à l’extérieur.


    La cage d’escalier puait la fumée de marijuana et l’urine fétide, et résonnait du vacarme des téléviseurs. Les murs autrefois blancs étaient à présent jaunis et couverts de graffitis tandis que le grillage des fenêtres bloquait en grande partie le soleil de cette fin de matinée.


    Un endroit morne et déprimant qui viderait de tout espoir la personne la plus optimiste.


    Enfin parvenu au dernier étage, Fane ouvrit l’épaisse porte coupe-feu et s’avança dans le long couloir. Il adopta une démarche lente à dessein, conscient que Serra avait besoin de temps pour analyser les différents esprits qui l’assaillaient.


    Il détestait lui faire endurer cette torture implacable mais, tant qu’il n’aurait pas trouvé un moyen de la débarrasser de la toxine qui coulait dans ses veines, il n’aurait pas le choix.


    Bordel !


    Lorsqu’ils atteignirent le bout du couloir, il regarda par-dessus son épaule pour examiner son visage pâle.


    — Alors ?


    Elle secoua la tête.


    — Rien.


    Avec une grimace, Fane ouvrit la porte qui donnait sur la cage d’escalier opposée. Ils descendirent au troisième étage et entrèrent dans un couloir qui était une réplique exacte et déprimante de celui du quatrième.


    — Bon Dieu ! souffla Serra, posant les mains à plat sur son dos.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Il resta sur le qui-vive alors même qu’il l’aidait de ses pouvoirs à atténuer l’écrasante vague d’émotions humaines.


    — Je commence à aimer ta décision de te rendre au Tibet, grommela-t-elle. Même si je préférerais le sommet d’une montagne isolée plutôt qu’un monastère.


    Une vie entière avec Serra sur le sommet d’une montagne isolée au Tibet ? Bon Dieu, ouais ! il était plus que partant.


    — Où tu voudras, lui assura-t-il.


    Ils terminèrent le balayage psychique de l’étage et descendirent l’escalier. À leur entrée dans le couloir, Fane n’avait pas avancé de dix pas quand la porte près de lui s’ouvrit et qu’un norm costaud sortit de son appartement.


    L’homme était d’âge moyen avec des cheveux gras noirs et un corps flasque. Il avait un visage épais que des années d’alcoolisme avaient rendu rougeaud et des yeux jaunis à cause de problèmes de foie. Vêtu d’un débardeur crasseux et d’un jogging avachi, il aurait pu être l’incarnation d’une vie gâchée.


    Néanmoins, bien qu’il soit un spécimen pitoyable, même pour un norm, Fane n’eut pas la stupidité de le sous-estimer.


    Malgré l’heure matinale, il était manifestement soûl et cherchait les ennuis.


    Son regard trouble se posa sur Serra, et un sourire méchant lui tordit les lèvres.


    — Tiens, tiens, bafouilla-t-il en remontant son jogging avachi. Quel beau petit cul.


    Fane se plaça entre l’ivrogne et Serra.


    — Retournez dans votre appartement.


    L’imbécile ne sembla pas avoir conscience qu’il regardait la mort en face. À moins qu’il n’en ait juste rien à foutre. La vie avait manifestement été une longue série de déceptions.


    — Qui vous êtes, putain ? (Il plissa ses yeux torves.) Les flics ?


    — Je ne le répéterai pas, l’avertit Fane. Retournez dans votre appartement.


    — Donnez-moi la salope et je…


    L’idiot poussa un hurlement strident quand Fane sortit son pistolet et lui érafla le haut de l’épaule d’une balle. Portant la main sur la blessure, petite mais douloureuse, il balaya d’un regard choqué le corps massif de Fane. Un peu tard, ses bajoues épaisses tremblèrent de peur.


    — C’est quoi ce bordel ? Vous êtes l’un de ces bizarroïdes ?


    Fane braqua le pistolet en plein sur sa poitrine.


    — Dernière chance.


    — Merde ! (L’homme recula en trébuchant, une puanteur cinglante d’urine fraîche agressant le nez de Fane.) Je m’en vais.


    La porte claqua et Fane glissa calmement le pistolet dans son étui.


    — J’aurais pu m’occuper de lui, dit Serra d’une voix qui trahissait sa déception de ne pas avoir pu foutre le bazar dans l’esprit de l’homme.


    L’ivrogne n’avait vraiment pas idée de la chance qu’il avait eue. Fane lui avait blessé la chair. Serra aurait pu lui donner des cauchemars qui l’auraient hanté pendant des semaines.


    — Je sais. J’aime jouer des muscles. (Posant une main sur le bas de son dos, il l’invita à avancer vers la porte au bout du couloir.) Nous devons accélérer.


    — Cet idiot a mouillé son pantalon, s’offusqua Serra, frémissant de dégoût. Je doute qu’il nous ennuie.


    — Non, mais il pourrait appeler les flics.


    Elle grimaça.


    — Bien vu.


    Pressant le pas, elle reporta son attention sur les différentes pensées et émotions en provenance des appartements.


    Ils avaient presque atteint le bout du couloir quand elle s’arrêta brusquement.


    — Serra ? (Fane examina son air distrait alors qu’elle fronçait les sourcils.) Est-ce Molly ?


    Elle resta silencieuse, les yeux fermés pendant qu’elle fouillait à travers le bruit psychique qu’elle était la seule à entendre.


    — Non, dit-elle enfin en rouvrant les yeux. Mais quelqu’un nous suit.


    Putain ! Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Un des hommes de main de Bas ?


    — Je ne crois pas. (Elle se mordit la lèvre inférieure, les yeux soudain assombris par l’angoisse.) Ça ressemble aux types qui nous ont attaqués hier soir.


    — Merde !

  


  
    CHAPITRE 19


    Serra rabattit ses barrières mentales et se concentra sur la vague sensation de menace qui s’amplifiait à chaque battement de son cœur.


    Près d’elle, Fane s’écarta de plusieurs pas pour avoir la place de se battre.


    — Combien ?


    — Un seul. (Elle s’efforça d’identifier l’esprit à l’origine de son angoisse grandissante.) Un homme.


    — De quel côté ?


    — En dessous de nous.


    Fane lui prit la main.


    — Par ici. (Il l’entraîna vers la porte de la cage d’escalier, avant de s’arrêter brusquement.) Attends.


    — Pourquoi ?


    — Je ne veux pas que les hommes de main de Bas nous voient sortir de l’immeuble.


    Serra le dévisagea, déconcertée.


    — Tu crois que les Sentinelles de Bas sont de mèche avec le ravisseur ?


    — Peu probable.


    Haussant les épaules, il se déplaça pour coller l’oreille à la porte de l’appartement le plus proche. Lorsqu’il fut convaincu qu’il était vide, il se redressa et, d’un coup d’épaule, ouvrit le battant, le chambranle se brisant sous l’impact.


    — Mais je veux avoir une petite conversation avec le type qui nous suit, poursuivit-il, la précédant dans le logement inoccupé. Seul.


    Serra poussa un cri incrédule alors qu’ils traversaient la moquette jaune vomi pour entrer dans la chambre du fond.


    Moins de douze heures plus tôt, elle avait vu Fane recevoir une balle. Ce n’était pas une expérience qu’elle avait hâte de renouveler.


    — Tu es cinglé ? s’offusqua-t-elle. La dernière fois qu’ils se sont approchés de nous tu as failli mourir.


    Il se dirigea directement vers la fenêtre et brisa le verrou en l’ouvrant.


    — Ils nous ont pris par surprise.


    Il se pencha par l’ouverture pour scruter le terrain de derrière. Pas grand-chose ne s’offrait aux regards. Une rangée de bennes à ordures, une pelouse mal entretenue entourée d’un grillage et une cabane à outils en tôle rouillée.


    — Cette fois, c’est nous qui aurons le dessus, ajouta-t-il.


    Le dessus ? Ouais, bien sûr.


    Ils n’avaient pas eu le dessus depuis leur départ de Valhalla.


    — Quel est ton plan ? demanda-t-elle à contrecœur.


    — On attire notre type dans un lieu isolé et on lui pose quelques questions.


    Elle jeta un coup d’œil à son visage sévère, consciente qu’elle n’avait pas la moindre chance au monde de le convaincre de ne pas courir ce risque. Pas alors qu’il croyait qu’il pourrait ainsi l’aider.


    — Pourquoi ne pas associer les Sentinelles de Bas ? suggéra-t-elle, prête à accepter les hommes qui les filaient contre leur gré ; tout pour empêcher Fane d’être de nouveau blessé. Ça nous ferait un peu plus de gros bras.


    Il secoua la tête.


    — Je veux que Molly soit entre nos mains avant que Bas comprenne que nous l’avons devancé.


    Elle examina son expression tendue. Il lui cachait quelque chose.


    Un truc qui ne la rendrait pas heureuse.


    Elle hésita avant d’exiger une réponse.


    En tant que femme capable de lire dans les pensées des autres, elle approuvait entièrement le vieux dicton selon lequel l’ignorance était une bénédiction.


    Malheureusement, elle avait le pressentiment terrible que cette fois-ci se mettre la tête dans le sable ne constituerait pas une possibilité.


    S’accrochant au rebord de la fenêtre, elle s’obligea à prononcer sa question malgré ses lèvres engourdies.


    — Pourquoi ?


    Il se retourna pour croiser son regard scrutateur.


    — Nous n’avons aucune garantie que Bas te débarrassera de la toxine quand il aura retrouvé Molly, dit-il, lui confessant ses craintes à contrecœur. En fait, il est plus probable qu’il nous tue tous les deux avant de se débarrasser des corps.


    Elle eut le souffle coupé.


    — Il ne ferait jamais ça.


    Fane l’observa d’un air incrédule, comme s’il n’arrivait pas à croire qu’elle soit aussi naïve.


    — C’est un mercenaire sans honneur ni moralité, gronda-t-il. Jamais il ne nous laissera retourner à Valhalla et révéler ses crimes.


    — Bon Dieu ! je n’ai jamais envisagé la possibilité qu’il n’ôte pas le sortilège.


    Elle fut prise de vertiges. Peut-être était-elle naïve. Parmi tous les trucs pour lesquels elle s’était rongé les sangs, le fait que Bas puisse la trahir ne lui avait même pas traversé l’esprit. Merde !


    Les yeux de Fane durcirent jusqu’à ressembler à de l’ébène polie.


    — Oh ! il va l’ôter. D’une façon ou d’une autre.


    À la promesse mortelle dans sa voix, Serra frémit mais, avant d’avoir pu lui faire jurer de ne pas prendre de risque, il lui indiqua la cabane rouillée.


    — Tu sens si elle est vide ?


    Elle secoua la tête, s’efforçant de s’éclaircir les pensées. Elle n’avait pas le temps de paniquer.


    Ils devaient d’abord sortir vivants de leur rencontre avec l’inconnu qui les suivait.


    — Je crois que oui.


    — Bien.


    Elle venait à peine de prononcer ces mots que Fane saisissait le rebord de la fenêtre et, d’un mouvement plein d’aisance, bondissait à travers.


    — Merde !


    Passant la tête par l’ouverture, Serra vit Fane retomber par terre. Malgré cette chute de près de dix mètres, il atterrit avec l’agilité d’un chat et se redressa prestement pour lui tendre les bras.


    — Je te rattraperai. (Il fronça les sourcils quand elle hésita.) Fais-moi confiance.


    — Ce n’est pas toi le problème, marmonna-t-elle en glissant maladroitement une jambe par-dessus le rebord de la fenêtre. C’est la gravité.


    — Ferme juste les yeux et saute.


    Elle pinça les lèvres. Il semblait lui demander ça souvent ces derniers temps.


    Mais il était bien plus sûr que ce soit elle qui saute dans le vide depuis la fenêtre plutôt que son cœur vulnérable.


    Passant son autre jambe par l’ouverture, elle ne s’accorda pas le temps d’hésiter et se pencha jusqu’à ce qu’elle vole à travers les airs.


    Elle eut à peine l’occasion de sentir le vent qui lui caressait les joues ou son cœur qui s’écrasait contre ses côtes qu’elle était rattrapée par des bras durs comme des rocs.


    — Tu vois, lui chuchota-t-il à l’oreille en la serrant tout contre son torse. Je ne te laisserai pas tomber. Jamais.


    Elle s’obligea à rouvrir les yeux et croisa son regard calme.


    — Je reconnais que tu peux parfois être utile.


    Il esquissa un sourire amusé résigné puis il la posa délicatement au sol, veillant à s’assurer qu’elle avait recouvré l’équilibre avant d’éloigner ses bras.


    — Reste près du bâtiment, ordonna-t-il en la guidant vers le bout de l’immeuble.


    Il s’arrêta quand le trottoir disparut, et jeta un coup d’œil de l’autre côté du mur. Une fois certain que la voie était libre, il courut vers la cabane à outils.


    S’élançant à sa suite, Serra contourna celle-ci et l’aperçut qui arrachait le cadenas de la porte comme s’il avait été en plastique.


    Mais, au lieu d’entrer, il lui indiqua d’un mouvement brusque de la tête la benne à ordures à côté.


    — Je veux que tu attendes là-bas.


    Serra grimaça d’horreur.


    — Tu n’es pas sérieux ?


    Il se pencha pour déposer un baiser rapide sur sa bouche.


    — Dépêche-toi.


    — Bon, mais si tu te fais blesser…


    Il interrompit sa mise en garde d’un autre baiser farouche et bien trop court, puis il la poussa avec fermeté vers la poubelle.


    Elle grommela un juron tout bas, mais lui obéit à contrecœur.


    Lorsqu’il était question du monde psychique, elle était aux commandes. Lorsqu’il était question du monde physique, c’était Fane.


    Il était plus grand, plus fort, plus rapide et bien mieux formé en tant que guerrier.


    En outre, si elle avait été têtue au point de refuser de s’exécuter, elle aurait eu de grandes chances de l’amener à commettre une erreur fatale.


    S’accroupissant derrière la benne, elle se couvrit le nez et la bouche de la main, luttant pour ne pas vomir les gaufres au poulet rôti qu’elle avait mangées au petit déjeuner.


    Comment était-elle censée se concentrer alors qu’elle était submergée par l’odeur nauséabonde des ordures qui pourrissaient là depuis une semaine ?


    Au prix d’un effort, elle ferma ses sens physiques pour se focaliser sur ses aptitudes psychiques.


    Elle identifia facilement le vide qui entourait Fane. Elle pouvait surveiller sa présence matérielle, mais ses tatouages empêchaient toute intrusion mentale.


    Au bout de seulement quelques minutes, elle discerna l’esprit du type qui les suivait. Tout comme la nuit précédente, elle perçut une impression de malveillance qui approchait. Une méchanceté noire presque tangible.


    Il était tout près. Vraiment très près.


    Alors qu’elle s’apprêtait à tenter de s’introduire dans l’esprit de l’inconnu, celui-ci disparut soudain, ainsi que l’étrange atmosphère maléfique.


    Les sourcils froncés, elle se déplaça pour jeter un coup d’œil de derrière la poubelle et aperçut sans surprise Fane qui se baissait pour soulever un homme inconscient et le lancer en travers de son épaule.


    Manifestement, le guerrier s’était dissimulé sur le toit et était tombé sur le type quand il était passé sous lui sans se douter de rien. Il y avait de quoi mettre hors service le cerveau de n’importe qui.


    Serra ne pouvait qu’espérer que celui-ci reprendrait ses fonctions.


    Et vite.


    Quittant sa cachette, elle rejoignit Fane alors qu’il ouvrait la porte. Les sourcils froncés, elle examina l’homme inconscient qui pendait dans son dos.


    Il avait l’air étonnamment jeune. Moins de trente ans, avec des cheveux noirs coupés court et un corps maigre comme un clou. Il avait des traits pâles, qui révélaient qu’il passait peu de temps au soleil. Bien sûr, un tueur devait se sentir plus à l’aise à rôder dans les ténèbres, non ?


    À moins qu’il soit pâle parce qu’il était mort.


    — Tu ne l’as pas tué, si ?


    — Il vivra, grommela Fane, pas particulièrement inquiet que l’homme ressemble à un spaghetti cuit.


    Ensemble, ils entrèrent dans la cabane et Fane referma la porte derrière eux avant de laisser tomber le corps avachi sur le sol poussiéreux. Puis, à pas vifs, il passa rapidement en revue l’intérieur plongé dans l’obscurité, repoussant des bidons d’huile, des pelles et des tondeuses à gazon longtemps négligées.


    Une fois certain qu’ils étaient seuls, il se retourna pour lancer un petit objet à Serra.


    D’instinct elle rattrapa l’arme qui était de la taille de sa main et de la forme d’un Taser. Un examen plus minutieux lui apprit que les impulsions électriques étaient conçues pour emplir l’air, pas pour être collées contre le corps d’une personne.


    Elle grimaça.


    — C’est le paralysant psychique ?


    — Ouais.


    S’agenouillant près du type, Fane sortit un fin fil de fer de sa poche et l’enroula autour du cou de l’homme.


    Il n’aurait qu’à tirer pour lui trancher la tête.


    Serra ne prêta pas attention à ses gestes efficaces. Elle était bien plus absorbée par l’horrible appareil dans sa main.


    Avec un grognement de dégoût, elle le laissa tomber et entreprit de l’écraser du talon. Maintes et maintes fois elle piétina l’arme, pour ne s’arrêter que lorsqu’elle n’eut plus aucun espoir d’être réparée.


    Levant les yeux, elle découvrit Fane qui la regardait avec un léger sourire.


    — Tu te sens mieux ?


    Elle haussa les épaules.


    — Oui.


    — Tu sais, il aurait pu nous être bien utile.


    Avec un grognement, Serra éparpilla les morceaux d’un coup de pied.


    — Je n’emploierai jamais un horrible appareil comme celui-ci sur l’un des nôtres.


    Il observa la ligne têtue de son visage.


    — On ne peut pas toujours faire preuve d’une telle noblesse quand on est en guerre.


    Elle avait conscience qu’il disait la vérité. Bon Dieu ! ils avaient tout juste survécu à l’attaque du nécromancien.


    Elle ne ressentit cependant aucun regret d’avoir détruit cette arme.


    — Peut-être pas, mais je ne deviendrai pas comme mon ennemi, répondit-elle, le menton relevé, sur la défensive.


    — Et c’est pour ça que je t’aime, murmura Fane, la voix si douce qu’elle l’entendit à peine.


    Elle eut le souffle coupé, n’en croyant pas ses oreilles.


    Nom de Dieu ! venait-il juste de dire ce qu’elle pensait ?


    Elle humecta ses lèvres soudain sèches en observant la beauté austère de son visage.


    — Tu viens juste de prononcer les trois mots ?


    Il baissa le regard pour l’attarder sur ses lèvres humides.


    — C’est probablement une discussion que nous devrions réserver à un moment et à un cadre plus appropriés.


    Elle sentit son cœur fondre. Exactement comme si elle était une de ces midinettes.


    Mais elle s’en foutait.


    Elle avait attendu si longtemps pour entendre ces mots.


    Une éternité.


    Elle s’éclaircit la voix.


    — Quel genre de cadre te conviendrait mieux ?


    Il garda la voix basse.


    — De la musique, des bougies, du vin.


    Elle arqua un sourcil d’un air railleur.


    — Des fleurs ?


    — Des lys blancs, répondit-il sans hésiter.


    Oh, bon Dieu ! il savait.


    Les lys blancs avaient toujours été ses fleurs préférées.


    — Tu as raison, dit-elle avec un soupir tremblant. Ce n’est pas le lieu.


    En un clin d’œil, il était de nouveau en mode Sentinelle, le visage aussi dur que du granit.


    — Tu peux monter la garde dehors.


    Elle se renfrogna.


    — Hors… de… question.


    Il lui adressa un regard noir.


    — Serra, ce type ne va pas lâcher des infos sans… encouragements.


    Il n’eut pas à expliquer ce qu’il entendait par « encouragements ».


    — Je ne suis pas complètement naïve, lui assura-t-elle.


    — Ce n’est pas ça. (Il soutint son regard.) Je ne veux pas que tu y assistes.


    — Crois-moi, je n’en ai pas davantage envie, répliqua-t-elle.


    Pas parce que voir Fane tabasser l’inconnu changerait l’opinion qu’elle avait de lui. Rien sur cette terre n’y parviendrait. Elle refusait simplement de le laisser prendre ce risque.


    — As-tu envisagé la possibilité que cet homme puisse être ensorcelé comme les autres ? demanda-t-elle.


    — Je n’ai pas l’intention de le tuer.


    — Ça ne signifie pas qu’il ne cache pas un dispositif pour se suicider.


    Il plissa les yeux.


    — Que suggères-tu ?


    — Laisse-moi l’étourdir.


     


    Fane parvint à peine à réprimer son instinct de repousser sa suggestion. En fait, il avait son « oh bon Dieu, non ! » sur le bout de la langue avant de réussir à retenir ces mots.


    Ce n’était pas juste parce qu’il savait qu’il briserait la confiance fragile qu’elle commençait peu à peu à lui accorder. Serra n’accepterait jamais un homme qui tentait de lui interdire d’employer ses dons. Pas quand elle pensait que ces derniers pouvaient se révéler utiles.


    Mais parce qu’il était suffisamment bien formé pour comprendre quand il valait mieux recourir à la ruse qu’à la force brutale.


    Il pouvait torturer l’homme jusqu’à ce qu’il avoue tout ce qu’il voudrait entendre.


    En s’introduisant dans son esprit, une possibilité bien réelle existait de découvrir l’identité du ravisseur.


    — D’accord, grommela-t-il à contrecœur. N’entre juste pas trop profondément. Il pourrait disposer d’un piège psychique qui n’attend qu’une médium.


    Elle lui décocha un regard ironique.


    — Occupe-toi de veiller à ce qu’il ne s’échappe pas et laisse-moi faire mon boulot, mon grand.


    Il l’observa avec un léger sourire.


    — Mon grand ?


    Du regard elle effectua un lent inventaire de ses larges épaules avant de descendre sur son torse.


    — Tu es grand. (Elle baissa les yeux plus bas.) Partout où il le faut.


    Son membre durcit en réaction immédiate à ses mots murmurés.


    Comme dans l’espoir de prouver à quel point exactement il pouvait être grand.


    Merde ! qu’elle possède un contrôle aussi total sur son propre corps semblait absolument injuste.


    Secouant la tête avec résignation, Fane reporta son attention sur le type affalé par terre. Il resserra la main sur le mince fil de fer qui était enroulé autour de son cou quand il entendit un gémissement sourd.


    — Il commence à revenir à lui.


    Il venait à peine de prononcer ces mots que Serra s’élança pour s’agenouiller à côté de l’inconnu et posa la main sur sa joue. Fane serra les dents, le corps tremblant tant il ressentait le besoin de l’éloigner de l’homme. Qui savait à quel point il était dangereux ?


    — Que fais-tu ? souffla-t-il.


    — Ça m’aide de le toucher.


    Fane reporta son attention sur l’homme quand celui-ci ouvrit les yeux et s’assit tant bien que mal.


    Tirant sur le fil de fer, Fane s’arrêta à la limite de lui entamer la chair. Un peu plus et sa tête volerait à travers la cabane à outils. Mais le type n’avait même pas conscience d’être en danger. Pas alors que Serra se penchait sur lui pour captiver son regard désorienté, le poussant à obéir de sa voix douce.


    — Chut. Doucement, murmura-t-elle, lui tenant le visage entre les mains. Voilà. Détendez-vous.


    Fane vit les traits de l’homme se relâcher. Il ignorait ce que faisait Serra exactement, mais il savait qu’elle était capable de le plonger dans un état de relaxation profonde qui l’empêcherait de recourir à la magie ou de lutter contre son intrusion.


    Du moins, c’était la théorie. En l’occurrence, le type resta avachi, mais un amusement moqueur brilla dans ses yeux pâles.


    — Vous ne pouvez pas… entrer, bredouilla-t-il.


    Fane fronça les sourcils, inquiet.


    — Serra ?


    — Il a raison, reconnut-elle à travers ses dents. Je me heurte à une barrière.


    Merde ! évidemment qu’il y avait une barrière.


    — Magique ?


    — Oui. (Elle leva les yeux avec frustration.) Je ne peux pas la contourner de force sans le tuer.


    Fane haussa les épaules, un sourire de plaisir anticipé lui ourlant les lèvres.


    — Alors on va s’y prendre à l’ancienne.


    Serra lui toucha la main, pour ne pas qu’il resserre le fil de fer.


    — Attends.


    — Quoi ?


    — Je ne peux pas m’introduire dans son esprit, mais je peux déchiffrer ce qui sort, dit-elle.


    Déchiffrer ce qui sort ? Il secoua la tête, déconcerté.


    — C’est censé signifier quoi ?


    Lui encadrant toujours le visage des mains, elle reporta son attention sur l’inconnu.


    — Pose juste une question.


    D’accord. À l’évidence, elle avait un plan.


    Jetant un rapide coup d’œil par la fenêtre de la cabane pour s’assurer que personne ne tentait de leur tomber dessus par surprise, Fane se concentra sur les informations qu’ils souhaitaient lui arracher.


    — Pourquoi nous suis-tu ? demanda-t-il.


    Les yeux pâles du type recélaient la froide indifférence d’un vrai psychopathe.


    — Va te faire foutre.


    Serra en eut le souffle coupé.


    — Regarde dans sa poche de derrière.


    Sans hésiter, Fane se baissa pour sortir le mince objet rond manifestement conçu pour être fixé à la main avec le disque appuyé contre la paume.


    — Bon Dieu ! gronda Fane, fourrant l’objet dans la poche de devant de son treillis. Ont-ils un coffre au trésor rempli d’armes interdites ?


    — C’est quoi ?


    Serra garda les yeux rivés sur l’inconnu, à l’évidence prête à saisir la moindre pensée qui filtrerait malgré ses barrières.


    — Un perturbateur.


    — À quoi ça sert ?


    Fane frémit, car il pouvait facilement imaginer le type s’approchant furtivement de Serra pour lui plaquer l’arme dans le dos.


    — À faible distance, il arrête le cœur, répondit-il, la voix rauque. Mais aux yeux du monde ça ressemble à une crise cardiaque.


    Elle grimaça, mais son courage ne vacilla jamais.


    Il aimerait pouvoir en dire autant.


    Bordel ! il en avait marre de tous ces gens qui voulaient la mort de cette femme. Il donnerait tout ce qu’il possédait pour la prendre dans ses bras et fuir aussi vite et aussi loin que possible.


    — Pose une autre question, ordonna-t-elle.


    Fane attendit que le type tourne vers lui ses yeux bleu glacier.


    — Qui es-tu ?


    — Un soldat. (Un sourire froid.) Comme toi.


    Fane retroussa les lèvres.


    — Tu ne me ressembles en rien.


    — Libère-moi et voyons qui est le meilleur au combat.


    — Qui t’a embauché ?


    — J’ignore son nom.


    — Mauvaise réponse, répliqua Fane, tirant sur le fil de fer juste assez pour couper les premières couches de peau.


    — Attends, Fane. (Serra interrompit sa partie de plaisir.) Il l’ignore vraiment.


    Aussitôt, Fane sentit la tension dans sa voix.


    — Que vois-tu ?


    — Il a été contacté par un intermédiaire.


    — Son nom ?


    Elle fronça les sourcils, comme si elle luttait pour obtenir une image claire.


    — Le Côté obscur.


    — C’est un nom ? s’enquit Fane, déconcerté.


    — Un lieu, rectifia-t-elle. Une usine vide… je crois. (Brusquement elle se raidit, et sa respiration siffla entre ses dents.) Mince !


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Il avait les yeux bandés quand on est venu le prendre à son appartement, expliqua Serra. Il n’a pas la moindre idée d’où se trouve cet endroit.


    Fane grommela un juron, mais il refusa de laisser un mystérieux ravisseur jouer au plus malin avec lui. Il devait exister un moyen de remonter à la personne à l’origine de l’enlèvement de Molly.


    — Comment as-tu été contacté ? demanda-t-il brusquement.


    — Il y avait un homme, dit le type.


    Puis, tout à coup, il esquissa un sourire alors que ses yeux devenaient blancs et qu’il tombait à la renverse, raide mort.


    — Merde ! souffla Fane, s’agenouillant près d’une Serra abasourdie.


    Elle écarta vivement les mains, le visage stupéfait.


    — Que s’est-il passé ?


    — Le dispositif qui nous inquiétait n’était pas magique, reconnut-il, furieux de sa négligence stupide.


    Il se pencha pour ouvrir la bouche du type, et grimaça à l’odeur fétide.


    — Il avait du poison dissimulé dans une fausse dent, annonça-t-il d’un air dégoûté, secouant la tête.


    — Du poison ? (Elle lui adressa un regard surpris.) Qui fait ça en dehors des personnages ringards des films d’action ?


    — À l’évidence, ce type, marmonna Fane.


    Il n’aurait pas pu deviner qu’il avait une dent suicidaire. Mais ça ne l’empêcha pas d’avoir les boules qu’il soit mort.


    — Il a dû libérer le poison dès qu’il a compris qu’il ne s’échapperait pas, ajouta-t-il.


    L’expression de Serra se fit distraite alors qu’elle sentait un danger qui approchait.


    — Quelqu’un arrive, chuchota-t-elle.


    Bondissant sur ses pieds, Fane distingua l’aura caractéristique d’évolués qui avançaient dans leur direction depuis le parking.


    — Des Sentinelles, dit-il, conscient qu’il devait s’agir des deux hommes de main envoyés par Bas.


    Ils devaient avoir compris qu’ils avaient quitté l’immeuble et venaient voir où ils étaient. La dernière chose qu’il voulait, c’était être surpris avec le type qui les avait suivis. Bas saurait exactement ce qu’ils avaient comploté.


    — Partons d’ici.


    — Et le… ?


    Serra s’interrompit alors qu’elle se relevait et indiquait le cadavre de la main.


    — Il a certainement été ensorcelé pour s’autodétruire, lui rappela Fane.


    Elle frémit et se dirigea vers la porte.


    — Pratique.


    Fane jeta un dernier regard au tueur à gages imbécile qui lui avait refusé les informations dont il avait besoin pour protéger Serra.


    — Pas vraiment.

  


  
    CHAPITRE 20


    La nuque de Bas l’élançait après un après-midi rivé à l’ordinateur.


    Il connaissait les grands noms du commerce des armes illégales et les sociétés qu’ils utilisaient pour blanchir leurs gains mal acquis. Malgré tout, les virements bancaires à un dealer particulièrement mauvais au sud de la frontière lui avaient presque échappé. Ils étaient passés par plus d’une entreprise sous la désignation de paiements pour du matériel médical. Ce ne fut que parce que le nom de la firme lui avait tapé dans l’œil qu’il avait ouvert le compte pour l’examiner de plus près.


    — C’est quoi ce bordel ? grommela-t-il, faisant défiler les opérations bancaires alors que Kaede traversait son bureau pour regarder par-dessus son épaule.


    — Tu as trouvé un truc ?


    — J’ai remonté tous ces virements bancaires jusqu’à un compte à Kansas City.


    — Kansas City ?


    — Girard Import-Export. (Bas fronça les sourcils.) Où ai-je entendu ce nom ?


    — Il m’est familier, convint Kaede.


    Bas afficha les informations sur cette firme, et sa respiration siffla entre ses dents quand il découvrit la liste des actionnaires.


    — Bordel !


    D’instinct, Kaede glissa la main sur le pistolet fixé dans le bas de son dos.


    — Quel est le problème ?


    — La Confrérie, souffla-t-il, la voix chargée de mépris.


    Kaede poussa un grognement de surprise.


    — Tu crois que c’est possible ?


    Bas fronça les sourcils, dérouté.


    L’était-ce ?


    Près de cinquante ans plus tôt, il était tombé par hasard sur cette organisation secrète.


    Ce n’était pas le groupe haineux habituel composé de norms qui avaient besoin de mettre leurs vies de merde sur le dos de quelqu’un. Ou d’évolués instables qui détestaient le fait d’être des mutants.


    Cette organisation disposait d’un solide financement et d’armes redoutables ; plus troublant, ses membres semblaient être carrément capables de détecter les évolués.


    Une combinaison toxique.


    Bas gardait un œil informel sur ceux qu’il avait identifiés comme appartenant à ce groupe mais, comme ils paraissaient plus intéressés par leurs propres méchantes manœuvres politiques au sein de l’organisation, il n’avait rien fait pour alerter Valhalla de leur présence.


    Si jamais ils s’étaient révélés trop dangereux, il s’était promis de s’en occuper lui-même.


    À présent il devait se demander s’ils s’étaient lassés de leurs luttes intestines et avaient décidé de s’attaquer à lui et à son clan.


    — La Confrérie s’est juré d’éliminer les évolués, mais je pensais que ses tactiques seraient bien moins subtiles, dit-il avec lenteur.


    Kaede haussa les épaules.


    — Je suis d’accord. Quand j’ai enquêté sur elle, elle semblait plus attirée par un génocide radical que par des guérillas. Malgré tout, elle fait partie des rares groupes assez tarés pour sacrifier une enfant innocente.


    Exact. Bas avait le sentiment que ses membres étaient assez tordus pour condamner leur propre mère s’ils croyaient que c’était pour le plus grand bien.


    Les crétins.


    Pourtant, il n’était toujours pas convaincu.


    — Mais qu’y gagneraient-ils ?


    Kaede réfléchit durant une longue minute.


    — S’ils mettaient la main sur Anna, ils pourraient prouver au monde entier à quel point les évolués sont dangereux, déclara-t-il enfin. Ça pourrait déclencher une guerre civile.


    Bas tapota le bureau du doigt.


    — Peut-être.


    — Quoi ? insista Kaede, percevant manifestement que Bas était distrait.


    — Ça ne me semble pas juste.


    — Alors peut-être qu’un de leurs membres a décidé de faire cavalier seul, suggéra Kaede.


    — C’est une possibilité, reconnut Bas.


    La cupidité était au cœur de la plupart des atrocités perpétrées tant par les norms que les évolués.


    — Le fanatisme nourrit peut-être l’âme mais ne vous achète pas une Maserati, poursuivit-il.


    Pas une mauvaise théorie. Alors pourquoi le doute persistait-il dans ses tripes ? Il mit enfin le doigt sur la faille flagrante.


    — Mais comment auraient-ils appris l’existence de Molly ?


    Kaede se redressa en grimaçant.


    — Bonne question.


    Un léger coup retentit, interrompant leur conversation.


    Bas ferma l’ordinateur avant d’appuyer sur un bouton sur le bureau qui déverrouilla la porte.


    — Entrez, ordonna-t-il.


    La porte s’ouvrit pour révéler deux Sentinelles. La première à franchir le seuil était Aldo, un homme grand et corpulent aux cheveux blonds rasés de près et aux yeux pâles où pétillait plus d’enthousiasme que d’intelligence. L’autre, Damis, était son exact opposé. Petit, svelte avec un visage étroit et sombre, il avait des cheveux noirs attachés et des yeux d’un marron profond où brillait une perspicacité impitoyable.


    Ils étaient tous deux vêtus de la tenue standard composée d’un jean et d’un tee-shirt, mais Damis avait l’oreille ornée d’un diamant et une toile d’araignée tatouée sur le côté du cou.


    — Alors ? demanda Bas en se levant.


    — La médium et son gardien sont rentrés à l’hôtel, dit Damis.


    Bas examina ses guerriers, conscient qu’ils n’auraient pas pris la peine de passer à moins d’avoir un truc à déclarer.


    — Ont-ils découvert quelque chose ?


    Damis parla pour eux deux. Aldo n’était pas très doué pour les conversations. Pas si elles incluaient plus que des grognements.


    — Ils prétendent que non.


    Bas contourna le bureau.


    — Mais ce n’est pas ton avis ?


    — À notre arrivée au premier immeuble, ils ont disparu plus longtemps qu’il n’était nécessaire pour fouiller l’endroit.


    Aussitôt, Bas fut sur le qui-vive. Avaient-ils rencontré quelqu’un de Valhalla ?


    — Les avez-vous suivis ?


    — Bien sûr. (Damis pinça les lèvres.) On venait juste de remonter leur trace jusqu’à une cabane à outils délabrée quand ils se sont fait la malle avec ta voiture.


    — Que s’est-il passé ?


    — On les a filés jusqu’à ce qu’ils aient vérifié le reste des adresses et soient rentrés à l’hôtel.


    Bas n’était pas impressionné. Il payait ses employés un salaire indécent parce qu’il exigeait une loyauté absolue et qu’ils étaient très, très doués dans leur domaine.


    — C’est tout ? demanda-t-il.


    — Non, on est retournés à la cabane à outils pour voir si on pourrait découvrir un indice sur la raison de leur présence.


    Ah ! voilà qu’ils en venaient au fait.


    — Avez-vous trouvé quoi que ce soit ?


    La Sentinelle glissa la main dans sa poche de derrière pour en sortir un Taser en morceaux.


    — Ça.


    Bas tendit la main et Damis déposa sur sa paume les bouts de plastique et d’appareil électronique.


    — C’est quoi ce bordel ?


    Les sourcils froncés, il comprit que sa première impression avait été fausse. Ce n’était pas un Taser. Mais bien plus dangereux. Il releva la tête pour croiser le regard sombre de Damis.


    — C’est un paralysant psychique cassé. Comment est-il arrivé dans la cabane ?


    — On pense que le gardien et la médium doivent y avoir suivi quelqu’un avant de le maîtriser, répondit Damis, même si Aldo réussit à acquiescer de la tête. Probablement un tueur à gages.


    — Mais pourquoi… ?


    Bas serra brusquement les dents. Merde ! il n’avait pas à demander pourquoi Fane avait voulu mettre la main sur le tueur. Et pourquoi il n’avait pas souhaité informer Bas de sa petite conversation avec l’ennemi.


    — Le fils de pute ! gronda-t-il en se dirigeant vers la porte. Kaede, amène la voiture.


     


    Ça n’avait pas été la meilleure journée de Wolfe.


    Conduire une Jeep les vitres baissées sur une route poussiéreuse par plus de trente-huit degrés figurerait au bas de la liste de trucs sympas à faire de n’importe qui.


    Si on y ajoutait sa conscience aiguë que la sécurité de la dirigeante de tous les évolués reposait entre ses mains, pas étonnant qu’il commence à avoir mal au crâne.


    Cela dit, ce n’était pas sa pire journée.


    Il avait passé un après-midi entier à se faire écorcher vif par son oncle qui le croyait possédé par le démon.


    Difficile de faire mieux.


    Ils avaient roulé plusieurs heures en silence quand Wolfe arrêta le véhicule, les sens sur le qui-vive.


    — Là, murmura-t-il.


    Par la vitre ouverte, Lana scruta les terres plates et désolées occupées par de rares champs de maïs et des bouquets d’arbres encore plus rares, à la recherche d’un signe de danger.


    — Vous sentez quelque chose ?


    Wolfe coupa le moteur puis, s’adossant à son siège, il ferma les yeux et renifla profondément la brise chaude qui tournoyait dans la voiture.


    Il écarta les senteurs familières d’herbe sèche et de poussière étouffante, ainsi que l’odeur nauséabonde et plus inhabituelle d’un puits de pétrole lointain. Et aussi les bouffées occasionnelles de crottin. Ils avaient beau être au XXIe siècle, il existait encore dans la région un nombre impressionnant de ranchs qui élevaient non seulement des chevaux, mais les utilisaient comme moyen de locomotion privilégié.


    Le soupçon enivrant de vanille qui lui titillait les sens était plus difficile à oublier.


    Il éprouvait une envie presque irrésistible de se pencher sur le côté pour enfouir le visage dans la courbe du cou de Lana afin de humer son parfum délicat.


    Heureusement, il n’était pas d’humeur à être frappé par quelque horrible sort qui pourrait lui donner des furoncles sur des zones sensibles ou lui faire croire qu’il était la reine d’Angleterre.


    Deux choses parfaitement possibles quand on agaçait une sorcière.


    Identifiant enfin l’odeur qui avait tout d’abord attiré son attention, il se concentra sur cet indice qui se dissipait rapidement.


    — Plusieurs évolués étaient ici.


    — Comment le savez-vous ? demanda Lana.


    Il ouvrit les yeux pour la regarder avec son arrogance habituelle.


    — Je suis une Sentinelle.


    — Mmm. (Elle leva les yeux au ciel.) Voulez-vous sortir ?


    — Oui.


    Ils descendirent ensemble de la Jeep et Wolfe suivit les traces de pas en direction d’un cercle de pierres pendant que la Mave examinait l’horizon brumeux. Ses dons télépathiques naturels lui permettaient de discerner tout esprit humain à deux ou trois kilomètres à la ronde.


    Elle était plus efficace que n’importe quel éclaireur qu’il aurait pu amener avec lui, même il se serait damné plutôt que de l’avouer.


    Certain quand elle resta silencieuse qu’aucun ennemi n’était tapi dans le coin, Wolfe se concentra sur les signes distincts d’activité récente.


    Après avoir fait le tour des pierres, il s’accroupit pour toucher la terre brûlée.


    — On a campé ici.


    Lana effectua un dernier balayage mental du paysage vide avant de le rejoindre.


    — Il y a combien de temps ?


    — Quelques heures.


    Elle hocha la tête avant de froncer les sourcils en tendant la main. Wolfe se redressa, percevant sa tension soudaine.


    — Qu’y a-t-il ?


    Un léger tremblement la secoua.


    — De la magie.


    Wolfe sortit son pistolet. Non qu’il lui serait de la moindre utilité contre de la magie. Mais il se sentait mieux l’arme à la main.


    — Un piège ? s’enquit-il.


    — Non. (Elle baissa la main, mais garda les sourcils froncés.) Des résidus.


    Wolfe avait entendu dire que certains sorts contenaient assez de magie pour subsister bien après avoir été jetés. Une pensée qui lui avait toujours fait froid dans le dos.


    — Et vous les percevez encore ?


    Elle hocha la tête.


    — C’était un puissant sortilège.


    Wolfe parcourut l’endroit isolé des yeux. Il ne devait pas exister beaucoup de raisons pour qu’un groupe d’évolués viennent là. Et encore moins pour qu’une sorcière gaspille son énergie à jeter un sort si puissant qu’il s’attardait des heures durant.


    — Pouvez-vous l’identifier ?


    — Un sort d’enfermement.


    Déconcerté, Wolfe examina son beau visage pâle.


    — Pour retenir quelqu’un contre sa volonté ?


    — Ou pour le maintenir en stase.


    Ah ! c’était logique si Anna les accompagnait.


    — Vous croyez qu’il pourrait s’agir de l’évoluée que nous recherchons ? demanda-t-il.


    Elle grimaça.


    — Je le crains.


    Wolfe réprima un soupir résigné. Bien évidemment, la panne d’électricité devait avoir été provoquée par une évoluée dotée du pouvoir de détruire tout le réseau électrique.


    Ça ne pouvait pas avoir été causé par un écureuil qui se serait introduit dans le transformateur.


    Il chassa cette pensée inepte. Rien n’importait désormais que de retrouver Anna et de mettre un terme aux viles machinations de Bas.


    — Pourquoi venir ici ?


    Lana posa les yeux sur lui, l’expression toujours distraite.


    — Comment ça ?


    Wolfe indiqua de la main le vide qui les entourait. Ce paysage austère possédait une beauté indéniable, mais ce n’était pas vraiment un paradis pour terroristes.


    — Aucune centrale nucléaire n’est implantée dans la région, dit-il. Ni banque à millionnaires. Ni grand aéroport. Quelle serait la cible ?


    — Je l’ignore.


    Se sentant étrangement agité, Wolfe marcha vers le bord de la route. Était-ce les résidus du sortilège ? ou juste la prémonition malheureuse d’événements désagréables à venir ?


    — Si Bas se cache derrière cette affaire, il doit avoir une raison pour amener Anna ici, souligna-t-il.


    Lana poussa un grognement méprisant.


    — La seule chose qui le motive, c’est le pouvoir.


    D’accord. Alors que pourrait bien gagner un mégalomane à apporter une bombe à retardement potentielle en ce lieu et à ce moment ?


    Il passait en revue les diverses possibilités tout en examinant du regard les traces de pas encore visibles dans la poussière volante.


    Brusquement, il prit conscience que ce campement avait accueilli plus de personnes qu’il ne l’avait d’abord pensé. Ainsi qu’un lourd chariot tiré par au minimum deux chevaux.


    — Je distingue au moins quatre empreintes de pas différentes ici, grommela-t-il, se demandant si la réapparition d’Anna après tant d’années n’en cachait pas plus. Serait-il possible qu’elle ait été enlevée à Bas ?


    — Je suppose.


    La Mave semblait encore moins convaincue que lui.


    Wolfe grimaça et tenta de s’imaginer être le ravisseur en possession d’un trésor inestimable qu’il venait juste de dérober. Ce ne fut pas difficile. Il avait été l’un des criminels les plus craints du Moyen-Orient avant d’être accueilli par les moines.


    Il ne mit pas longtemps à identifier une faille majeure dans sa théorie.


    — Mais s’ils sont en fuite, pourquoi révéler leur localisation en provoquant une panne de courant dans un rayon de quatre-vingts kilomètres ?


    — Il pourrait s’être agi d’un accident.


    Pris au dépourvu par la voix douce de Lana, il se retourna pour lui faire face.


    — Un accident ?


    — Ils ont dû être immobilisés ici pendant plusieurs heures pour que je puisse percevoir les résidus du sortilège, expliqua-t-elle. Sans une cellule stable autour d’elle, Anna n’aurait pas tardé à causer des dégâts.


    Il croisa son regard calme.


    — Alors ils pourraient ne s’être arrêtés à cet endroit que pour reprendre des forces ?


    — Oui.


    Ce qui signifiait qu’ils n’étaient pas plus avancés sur les personnes qui détenaient Anna ou sur la raison pour laquelle on se servait d’elle pour couper le courant de petites villes au milieu de nulle part.


    — Génial.


    Lana resta aussi sereine et imperturbable que jamais, mais dans ses yeux vert pâle couvait une inquiétude qu’elle ne parvenait pas à masquer entièrement.


    — Pouvez-vous les traquer ?


    Si n’importe qui d’autre lui avait posé cette question, Wolfe l’aurait frappé pour avoir douté de ses aptitudes. Il était l’un des meilleurs traqueurs du monde.


    Néanmoins, Lana n’insultait pas ses talents de Sentinelle.


    Elle lui demandait s’il était prêt à endosser la responsabilité de retrouver une évoluée qui détenait potentiellement le pouvoir de provoquer le chaos total.


    — Oui, mais ce devra être à pied, l’informa-t-il.


    À présent qu’il discernait les traces du chariot, il ne prendrait pas le risque de les perdre.


    — Très bien, dit Lana, acceptant ses conditions avec une facilité qui le surprit. Ils ne seront pas capables de se déplacer très vite. Non seulement parce qu’ils voyagent en chariot, mais parce que les sorciers doivent être épuisés à force de contenir les pouvoirs d’Anna.


    — Tant mieux. Restez près du véhicule et je vais…


    — Non.


    Wolfe grogna de frustration. ça ne pouvait évidemment pas être si simple.


    — Lana.


    Elle mit les mains sur les hanches, le dos raide.


    — Ce n’est pas sujet à discussion.


    Sans se soucier de l’autorité glaciale qui lui imprégnait la voix, il s’avança vers elle.


    — Vous savez que j’ai le pouvoir d’arrêter cette traque à la seconde où je l’estimerai trop dangereuse.


    Elle plissa les yeux.


    — Impliquez-vous qu’elle est trop dangereuse ?


    — J’affirme que la Mave ne se fera pas tuer sous ma garde, gronda-t-il.


    Elle ouvrit la bouche pour lui rappeler qui donnait les ordres. Elle n’avait pas accédé à sa position en laissant quiconque lui dire quoi faire.


    Mais lui non plus.


    Et aucun d’eux n’ignorait que Wolfe avait le droit de la protéger s’il le jugeait nécessaire.


    Au prix d’un effort, elle s’obligea à recourir à la raison plutôt qu’à la force brutale pour se faire entendre.


    — Wolfe, nous avons tous deux conscience que ce danger nous dépasse. (Sa voix était douce, mais ferme.) Si Anna n’est pas maîtrisée, ses pouvoirs finiront par causer assez de dégâts pour provoquer une panique nationale. Dès lors, les humains commenceront à chercher quelqu’un à blâmer.


    Elle n’eut pas à préciser que Valhalla serait la cible de leur haine. Les norms n’attendaient qu’un prétexte pour les attaquer depuis que les évolués avaient révélé leur présence au monde.


    — J’ai œuvré pour la paix trop longtemps pour laisser quoi ou qui que ce soit menacer de réduire à néant mes efforts. (Elle s’interrompit à dessein, soutenant son regard.) Soit vous travaillez avec moi, soit contre moi.


    Merde !


    Il ne pouvait rien opposer à son raisonnement.


    L’homme en lui pouvait se révolter, mais il était aussi le Tagos, le chef des Sentinelles.


    Il devait utiliser toutes les armes nécessaires pour éliminer le danger qui pesait sur les siens. Et il avait beau souhaiter nier la vérité, Lana constituait son arme la plus puissante.


    — Espèce de femme têtue, souffla-t-il.


    Ayant la sagesse de ne pas jubiler, Lana rejoignit la Jeep pour prendre une sacoche en cuir et une grande bouteille d’eau.


    — Nous devrions y aller, dit-elle en plaçant la bandoulière sur son épaule. Plus tôt Anna sera entre nos mains, mieux ce sera.


    Il grimaça alors qu’il rassemblait ses propres affaires. Des chargeurs, un poignard qu’il fixa sur sa hanche et un second pistolet.


    L’essentiel.


    Puis il sortit son portable de sa poche.


    — Nous allons avoir besoin de renforts, marmonna-t-il, attendant que la Sentinelle gardienne qui les avait transportés au monastère décroche.


    Après lui avoir donné des consignes concises pour qu’il réunisse trois guerriers supplémentaires et qu’ils suivent le signal GPS de son téléphone, il interrompit la communication et observa la route poussiéreuse qui s’étalait devant eux.


    — Ça nous aiderait de savoir où ils vont, grommela-t-il, pas particulièrement heureux à l’idée de marcher plusieurs kilomètres dans cette chaleur terrible.


    — Ou ce qu’ils comptent faire une fois arrivés à destination, renchérit Lana.


    Wolfe saisit la dernière bouteille d’eau et s’engagea sur la route.


    — Sans dec’.

  


  
    CHAPITRE 21


    Fane conduisit Serra hors de l’élégant restaurant juste à côté du hall de l’hôtel. Cette femme exaspérante avait râlé quand il avait insisté pour qu’elle se mette à table pour manger un bon repas, prétendant qu’ils n’avaient pas de temps à perdre avec la nourriture. Alors il l’avait tout simplement traînée dans le restaurant, obligée à s’asseoir et avait commandé de quoi rassasier une dizaine de Sentinelles.


    Il n’avait jamais eu conscience de sa tendance à négliger les besoins de son corps quand elle se concentrait sur son travail. Probablement une bonne chose, étant donné que ça l’aurait rendu fou de ne pas pouvoir s’occuper d’elle.


    Désormais, il n’accepterait plus son indifférence. Si elle ne prenait pas soin d’elle, elle pouvait sacrément compter sur lui pour s’en charger.


    Point final.


    Elle n’apprécia pas son insistance, pourtant elle réussit à terminer une assiette entière de poulet au parmesan et la moitié d’une miche de pain.


    Une bouteille de vin plus tard, elle s’était suffisamment adoucie pour se laisser conduire jusqu’à l’ascenseur sans lui botter le cul.


    Il le prenait comme une victoire.


    En entrant dans la cabine, Fane se figea en percevant l’odeur caractéristique d’un évolué. Alors qu’il était sur le point de pousser Serra hors de l’espace exigu, il la reconnut soudain.


    Appuyant sur le bouton pour fermer les portes, il utilisa ses pouvoirs pour mettre les caméras hors service et recula alors que l’ascenseur s’élevait sans à-coups. Quelques secondes plus tard, un panneau du plafond glissa sur le côté et Marco se laissa tomber par l’ouverture, atterrissant avec agilité sur la moquette.


    Il était vêtu d’un jean et d’un tee-shirt noirs qui révélait le dragon tatoué sur son cou. Son visage fin était grave quand il se tourna pour examiner Serra de ses yeux bleu glacier.


    Ne s’attendant pas à son arrivée brutale, Serra poussa un petit cri de surprise.


    — Bon Dieu ! Marco, souffla-t-elle, portant la main à son cœur. Tu m’as fait peur.


    La Sentinelle arqua ses sourcils foncés. En tant que chasseur, Marco ne possédait pas la même protection magique que Fane. Serra aurait dû discerner sa présence à l’instant où elle était entrée dans l’ascenseur.


    — Tu ne m’as pas senti ? la réprimanda Marco. Tu te relâches, Serra. Vraiment.


    Serra le foudroya du regard, alors même qu’une pointe d’affection adoucissait ses yeux vert pâle.


    Fane aurait pu être jaloux s’il n’avait pas su que Marco lui avait donné des cours d’autodéfense.


    Tous les évolués apprenaient à se protéger, non seulement à l’aide d’armes, mais aussi avec leur corps. Il pouvait arriver qu’un sorcier ou un médium, quelle que soit sa puissance, voie ses aptitudes entravées. Ils avaient besoin d’être à même de se battre à mains nues.


    Le lien entre une Sentinelle et son élève durait souvent le reste de leur vie.


    — Je suis un peu distraite, l’informa-t-elle.


    L’expression farouche, Marco posa les doigts contre sa gorge.


    — Je sais, petite.


    Fane lui éloigna la main d’une tape. Il était prêt à accepter la familiarité qui existait entre ces deux-là, mais il avait ses limites.


    — Pas la peine de la toucher.


    Marco lui décocha un sourire moqueur.


    — On se sent possessif, amigo ?


    Fane ne se soucia pas de répondre à cette question ridicule.


    — Je suppose que, si tu as couru le risque d’être découvert, c’est parce que tu as des informations pour moi ? demanda-t-il.


    — Quelques-unes.


    Marco tendit la main pour appuyer sur le bouton d’arrêt de l’ascenseur. Dans une minuscule secousse, la cabine s’immobilisa au dixième étage.


    — D’abord, j’ai remonté la trace des armes.


    Glissant la main dans son dos, Marco sortit de sa poche un morceau de papier plié.


    Fane le déplia, et fronça les sourcils au nom familier.


    — Girard. Merde ! grommela-t-il. La Confrérie ?


    Ils avaient découvert Jacques Girard et sa bande d’idiots durant leur combat contre le nécromancien. Ils appartenaient prétendument à une ancienne société déterminée à débarrasser le monde des évolués.


    — C’est ce que j’ai pensé aussi, gronda Marco.


    — Tu as averti Wolfe ?


    Marco secoua la tête.


    — Pas encore.


    Fane releva les yeux, surpris. Marco était avant tout d’une efficacité impitoyable.


    — Pourquoi ?


    — Mon contact a dit qu’il y avait du… (il chercha le terme approprié) grabuge.


    — Au sein de la Confrérie ?


    — Oui, confirma Marco. Apparemment, ils auraient perdu une cache d’armes il y a quelques semaines.


    — Perdu ?


    Serra posa la question qui s’imposait.


    — Elles étaient en transit entre Mexico et Kansas City. (Marco haussa les épaules.) Elles ont simplement disparu.


    — Alors n’importe qui aurait pu les voler, déclara Fane entre ses dents, les poings serrés de frustration.


    Il avait espéré que les armes illégales les conduiraient jusqu’au ravisseur.


    À présent, cette piste se révélait être une nouvelle impasse dans une liste déjà longue.


    — Ouais, convint Marco, sa propre expression morne.


    — Merde ! Et pour Le Côté obscur ?


    Marco secoua la tête.


    — Vous n’allez pas être contents non plus.


    — Vas-y.


    — C’est un club de combats clandestins.


    Fane réfléchit, se demandant pourquoi ce nom ne déclenchait aucune alarme. Wolfe avait une tolérance zéro à l’égard des Sentinelles qui se faisaient un peu d’argent de poche en participant à des combats illégaux. Peut-être parce qu’on l’avait obligé à se battre quand il était jeune. Il surveillait de près les clubs de combats clandestins et envoyait souvent l’un de ses hommes y faire un tour. Toute Sentinelle surprise dans un de ces lieux avait droit à un moment seul avec le Tagos. Un truc que personne ne voulait.


    Ce qui signifiait que le club était soit nouveau, soit si clandestin que son existence n’était pas remontée aux oreilles de Wolfe.


    — Où ? s’enquit-il.


    — C’est le problème, reconnut Marco. Il change de lieu chaque nuit.


    — Comme une rave ? demanda Serra.


    — Dans le genre, oui. (Marco lui adressa une grimace contrite.) Mais avec beaucoup plus de sang et d’os cassés.


    — Merde ! (Fane contint tout juste l’impulsion d’écraser le poing sur la paroi en acier de l’ascenseur.) Le temps presse.


    L’expression tendue de Marco trahissait qu’il luttait contre sa propre violence.


    — Mes contacts sont en train de chercher le lieu pour cette nuit, mais ça va être difficile sans connaître personne ayant un accès direct au groupe qui dirige le club.


    Fane hocha la tête. Il ne faisait aucun doute dans son esprit que la Sentinelle accomplissait tout ce qui était en son pouvoir pour dénicher cette information.


    — Ne lâche pas l’affaire, grommela-t-il.


    — Bien sûr.


    Marco appuya sur le bouton pour ouvrir les portes.


    — Tu es prêt ? s’enquit Fane alors que la Sentinelle sortait de la cabine.


    Marco s’arrêta pour lui adresser un signe de tête.


    — Tu n’as qu’à me donner le signal.


    Les portes se refermèrent et l’ascenseur reprit sa montée rapide vers le dernier étage.


    Fane évita le regard insistant de Serra. Le fait que sa vie était toujours en danger lui faisait l’effet d’un poignard brûlant qu’on lui plantait dans le cœur.


    Et à chaque seconde qui s’écoulait, la lame ne faisait que s’enfoncer davantage.


    Seigneur ! il devait faire un truc.


    Mais quoi ?


    L’ascenseur s’arrêta et les portes s’ouvrirent. D’instinct, Fane passa devant Serra, cherchant tout piège caché avant de la laisser entrer dans la suite de l’hôtel. Une fois à l’intérieur, il ferma la porte et fouilla rapidement les pièces, déployant de petites ondes de pouvoir pour détruire tout micro dissimulé qui aurait pu être installé pendant leur absence.


    Une fois certain qu’ils étaient seuls, il revint dans le salon où Serra regardait par la baie vitrée.


    Il s’arrêta au milieu de la pièce, sentant qu’elle était préoccupée.


    Il dut attendre quelques minutes, mais elle se retourna enfin pour lui faire face, le menton relevé d’un air qui l’avertit qu’il n’aimerait pas ce qu’elle avait à dire.


    — Nous devons informer Bas de ce que nous avons appris, annonça-t-elle abruptement.


    Il fronça les sourcils. Non. Il n’aimait pas ça du tout.


    — Pourquoi ?


    — Il dispose de bien meilleures ressources que nous à Saint-Louis pour découvrir le lieu pour ce soir, expliqua-t-elle, l’expression têtue.


    — Rien ne le garantit, gronda-t-il.


    Les poules auraient des dents avant qu’il partage la moindre information avec ce salopard.


    — As-tu une autre suggestion ?


    — Non.


    Son ton catégorique aurait dû avertir Serra qu’il n’était pas d’humeur à discuter d’une association avec le connard qui l’avait empoisonnée. Elle pinça les lèvres avant de secouer la tête, agacée. Puis, avec une précision infaillible, elle réussit à s’emparer du seul sujet dont il voulait encore moins parler que de Bas.


    — Pourquoi as-tu demandé à Marco s’il était prêt ?


    Il veilla à dépouiller son visage de toute expression.


    — Si les choses tournent mal, il devra faire quitter la ville aux Sentinelles avant que Bas ou ses hommes se lancent à leur poursuite.


    C’était une explication parfaitement raisonnable qui ne la dupa pas une seule seconde.


    — Bien tenté.


    Elle dénoua sa queue-de-cheval, libérant ses cheveux noirs soyeux qui déferlèrent sur ses épaules. Les rayons du soleil jouèrent dans ses mèches brillantes, réveillant des éclats de feu.


    Le souffle coupé, Fane l’observa, stupéfait par sa beauté absolue.


    Peu importait depuis combien de temps il la connaissait. Ou le nombre de fois où il l’avait vue à l’autre bout d’une pièce.


    Elle le fascinait toujours.


    À peine conscient de se déplacer, il s’arrêta juste devant elle et leva la main pour la glisser dans le doux flot de ses cheveux.


    — Ça n’a pas d’importance.


    Elle ouvrit la bouche alors qu’il l’enveloppait de sa chaleur, dévoilant son désir qui s’éveillait.


    — Fane, souffla-t-elle.


    Il fit descendre ses doigts sur sa gorge, remplaçant à dessein l’odeur de Marco qui s’attardait par la sienne.


    Territorial ?


    Bon Dieu, ouais !


    — Nous avons des sujets plus urgents à aborder.


    Elle posa la main sur son torse, directement sur les battements réguliers de son cœur.


    — Ah oui ?


    Il esquissa un lent sourire d’invitation et lui saisit le poignet pour porter sa main à ses lèvres.


    — Ou nous pouvons ne pas parler du tout…


    Alors qu’il hésitait entre la jeter sur son épaule pour se diriger dans la chambre et simplement la renverser sur l’épais tapis, Fane se raidit soudain.


    — Bordel !


    Reculant, elle examina son expression furieuse d’un air contrit.


    — Laisse-moi deviner. Bas ?


    Les dents serrées, Fane s’efforça de réprimer le désir assoiffé de sang de briser le cou de l’homme.


    — Il commence à me taper grave sur les nerfs.


    Elle grimaça.


    — Plus vite nous en aurons fini avec cette affaire, plus vite nous pourrons rentrer à la maison.


    À la maison.


    Ce mot tout simple l’aida à apaiser sa soif homicide.


    D’accord. Peut-être pas à l’apaiser. Mais à garder son calme alors qu’il effleurait du doigt la joue pâle de Serra.


    — J’espère que tu es sérieuse au sujet de ce sommet de montagne au Tibet, dit-il d’une voix rauque. Je te veux pour moi tout seul pendant environ le prochain siècle.


    Serra se figea, et fouilla son visage d’un regard prudent.


    — Et tes devoirs ?


    Du doigt, il suivit sa lèvre inférieure pulpeuse.


    — Tu es mon devoir.


    — Ton devoir ? (Elle frissonna sous sa douce caresse, mais demeura méfiante.) Ce n’est pas très romantique.


    Il réprima un soupir, comprenant qu’elle déformait ses mots à dessein. Et c’était précisément pour cette raison qu’il préférait communiquer d’une façon plus… basique.


    Vraiment dommage qu’il n’ait pas le temps de lui prouver à quel point il pouvait se montrer romantique. Pas alors que Bas le Salopard était presque parvenu à leur suite.


    Grommelant un juron tout bas, il collait un baiser empreint de frustration sur les lèvres têtues de Serra quand le bruit d’un coup lourd et sourd, suivi par le craquement du bois, le poussa à faire volte-face, ses instincts de combat sur le qui-vive.


    La porte s’ouvrit, pendant de guingois, alors que Bas entrait comme un ouragan, son fidèle Kaede sur les talons.


    Une fureur noire, meurtrière, transperça Fane à la vue de l’assassin. C’était quoi ce bordel ?


    Il avait averti ce fils de pute de ce qu’il adviendrait s’il s’introduisait dans sa suite sans y être invité, non ?


    À présent, il allait le tabasser comme pas possible.


     


    Serra regarda, horrifiée, Fane s’élancer. Elle sut ce qui arriverait avant qu’il empoigne Bas par le devant de sa chemise en soie et le jette contre le mur.


    Pour l’amour du ciel ! quel genre d’imbécile surgissait dans la suite d’une Sentinelle aguerrie ?


    À l’évidence du genre de celui qui se releva tant bien que mal du sol pour se ruer dans un combat où il allait se faire botter le cul.


    — Je t’ai dit de ne pas t’introduire ici, grogna Fane avec hargne.


    Bas montra les dents.


    — Va te faire foutre, Sentinelle.


    Dans un rugissement, l’assassin percuta le torse de Fane, et tressaillit à peine quand ce dernier lui assena un poing massif sur le côté du visage, mais se servit de son propre poing pour rouer de coups ses abdominaux durs comme des rocs. Puis, soudain, il balança la tête en avant pour lui écraser le nez.


    Serra poussa un cri étranglé, et se déplaça pour tenter de séparer les deux guerriers.


    Zut ! si Fane tuait Bas, alors elle était foutue. Et si Bas tuait…


    Non. Elle ne pouvait même pas l’envisager.


    Elle s’était avancée d’un pas quand des doigts se refermèrent sur le haut de son bras, l’arrêtant brusquement.


    — Non. (Kaede lui parla directement à l’oreille.) N’intervenez pas.


    Elle garda les yeux rivés sur les deux hommes qui trébuchèrent contre le canapé, chacun s’accrochant à l’autre d’une poigne de fer tandis qu’il cherchait à prendre la main.


    — Je ne comprends pas. (Elle sursauta quand Bas donna un coup de genou dans la cuisse de Fane.) Que se passe-t-il ?


    Fane heurta la tête de Bas contre une desserte, et le bois se fendit en deux.


    Déjà l’odeur du sang et de la violence saturait l’air.


    — Ça couvait depuis longtemps, dit Kaede, manifestement guère inquiet que son patron soit déchiqueté un membre après l’autre. Autant que ça sorte.


    Serra fronça les sourcils. Évidemment que les deux hommes voulaient s’entre-tuer. Et pas juste parce que Bas l’avait enlevée et empoisonnée. C’étaient des mâles bien trop dominants pour ne pas éprouver le besoin de jouer des muscles quand ils se trouvaient dans la même pièce.


    Les hommes !


    Mais, jusque-là, ils avaient tous deux compris qu’ils devaient œuvrer ensemble. Du moins, tant que Molly ne serait pas rentrée à la maison.


    — Il est arrivé quelque chose ? demanda-t-elle.


    Kaede ricana et lui enfonça les doigts dans la chair du bras, mais ce fut Bas qui répondit, tournant un instant les yeux vers elle.


    — Vous pensiez pouvoir rencontrer mon ennemi sans que je découvre votre trahison ?


    Serra dissimula une grimace. Il devait faire allusion au tueur à gages qu’ils avaient affronté dans la cabane à outils. Mais comment avait-il été au courant ?


    Les deux Sentinelles qui les filaient les avaient-elles espionnés ?


    Elle haussa mentalement les épaules. Qui se souciait de la façon dont il l’avait appris ? Tout ce qui comptait, c’était qu’il ne s’en serve pas comme d’une raison de s’en prendre à Fane.


    — Ma trahison ? Vous souhaitez vraiment aller sur ce terrain-là ? (Elle pointa le doigt vers son visage ensanglanté.) J’ai une toxine qui coule dans mes veines, espèce de salopard. Ne me parlez pas de trahison.


    La tête de l’assassin partit en arrière quand Fane le heurta au menton d’un crochet droit, l’envoyant valser par-dessus le dossier du canapé.


    Se relevant en s’aidant de celui-ci, Bas saisit une lourde lampe en céramique et la lança à la tête de Fane.


    — Je vous ai prévenu de ce qui arriverait, insista-t-il avec hargne, continuant à lui parler malgré la Sentinelle assoiffée de sang qui se ruait sur lui. Vous croyez que je ne vais pas vous tuer ?


    Les deux hommes se percutèrent encore. Bas était manifestement un combattant aguerri, mais il ne faisait pas le poids face à Fane. Comme tout le monde à part Wolfe, le Tagos des Sentinelles.


    Pourtant, Serra savait que Fane était désavantagé car il ne pouvait pas assener un coup fatal.


    Pas tant que Bas était le seul à être capable d’ôter la toxine de son corps.


    Elle devait mettre un terme à cette mêlée avant que Bas réussisse à blesser sérieusement son gardien.


    S’arrachant à la main de Kaede, elle décrivit un grand cercle. Elle ne voulait pas avancer au cœur de la bataille. Mais juste attirer l’attention de Fane.


    S’arrêtant près de la baie vitrée, elle se déplaça jusqu’à être dans son champ de vision sans être assez près pour être entraînée dans la violence.


    — Fane.


    Elle grimaça quand il tourna les yeux vers elle et que Bas profita de ce moment de distraction pour lui assener un coup de poing sous l’oreille gauche.


    — Je suis un peu occupé, souffla-t-il, du sang lui coulant du nez et une grosse bosse se formant déjà sur sa tempe.


    — Je dois parler à Bas. S’il te plaît.


    À dessein, elle avança d’un pas, consciente que son gardien serait terrifié qu’elle soit à portée des coups.


    Une chaleur fiévreuse couvait dans ses yeux sombres tandis que son sourire pincé trahissait la satisfaction chargée de testostérone d’avoir eu l’occasion d’évacuer la rage qu’il avait réprimée.


    — Ça ne peut pas attendre ?


    Elle leva les yeux au ciel.


    — Non.


    Lâchant un juron, il poussa Bas contre le mur avant de reculer, les bras croisés.


    Durant un silence tendu, les deux hommes se fusillèrent du regard. Au plus petit tressaillement, de nouveau les poings voleraient et les os se casseraient.


    Puis, avec un sourire moqueur, Bas coula un regard vers Serra.


    Les épaules bien droites, elle examina son visage fin. Malgré son sourire, l’assassin avait perdu son raffinement suave habituel.


    Elle pinça les lèvres. Non, c’était plus qu’une absence de raffinement. Il avait l’air de sortir d’une querelle d’ivrognes.


    Il avait les cheveux ébouriffés et du sang lui dégoulinait du coin de la bouche. Ses vêtements n’avaient été épargnés non plus. Sa chemise de soie blanche était tachée de rouge et son pantalon noir déchiré.


    — Dites ce que vous avez à dire, ordonna-t-il, aussi autoritaire que jamais.


    Le crétin.


    Elle soutint son regard accusateur sans ciller.


    — Nous ne vous avons pas trahi, quoi que ça puisse signifier.


    Il plissa ses yeux couleur de bronze.


    — Vous n’avez pas eu une entrevue secrète ?


    — Non. Fane s’est aperçu que nous étions suivis et nous avons monté une embuscade pour attraper le type.


    — Et ? insista Bas.


    Ce fut Fane qui répondit d’une voix doucereuse.


    — Il a pris du poison et s’est suicidé.


    Bas ricana.


    — C’est tout ?


    Fane réagit avec une indifférence stoïque à la dérision de l’homme.


    — C’est tout.


    Bas n’était toujours pas convaincu.


    — Vous n’avez rien appris ?


    — Peut-être que si, murmura Serra.


    S’avançant vers elle, Fane lui lança un regard noir.


    — Serra.


    Elle refusa d’être intimidée.


    — Tu l’as dit, Fane, le temps nous manque.


    Une mise en garde lui durcit les yeux.


    — Je ne lui fais pas confiance.


    Parce qu’elle si ? Dieu tout-puissant ! cet homme l’avait enlevée. Bon Dieu ! il l’avait empoisonnée.


    Elle ferait plus confiance à un crotale.


    Mais elle avait conscience de se trouver entre le marteau et l’enclume.


    — Nous n’avons pas le choix, insista-t-elle avec obstination.


    Il décocha à Bas un regard venimeux.


    — Je m’assure toujours d’avoir le choix.


    Sans prêter attention à la Sentinelle hérissée, Bas fit un pas vers Serra.


    — Dites-moi ce que vous avez appris.


    Parfaitement consciente de la désapprobation de Fane, Serra resta concentrée sur le visage fin de Bas et remarqua les cernes sous ses yeux qui n’avaient rien à voir avec son combat contre la Sentinelle.


    Bêtement, elle se demanda depuis combien de temps il n’avait pas dormi.


    — Les pensées de l’homme étaient protégées par une barrière, mais nous avons réussi à découvrir qu’il avait été embauché par un intermédiaire, avoua-t-elle.


    Les traits de Bas avaient beau sembler être gravés dans la pierre, il ne parvint pas à masquer la lueur d’espoir qui flamboya dans ses yeux couleur de bronze.


    — Qui ?


    — Nous n’avons pas pu obtenir son nom.


    Bas serra les poings.


    — Menteuse.


    Fane poussa un grondement sourd redoutable en venant se placer près d’elle.


    — Attention, assassin.


    Serra garda les yeux rivés sur Bas.


    — Il a été emmené les yeux bandés dans un club de combats clandestins.


    Bas la regarda fixement, comme pris au dépourvu.


    — Un club de combat ?


    — Oui. (Serra hocha la tête.) Il l’a appelé Le Côté obscur.


    — Je n’en ai jamais entendu parler, grommela Bas.


    Serra grimaça. Eh bien, merde ! Elle avait désespérément espéré que ce nom lui évoquerait quelque chose.


    Tant pis pour son super plan.


    Alors Kaede s’avança pour s’adresser directement à son employeur.


    — C’est un club très fermé. Seuls les combattants qui ont acquis une réputation dans d’autres clubs reçoivent une invitation.


    L’attention se tourna vers lui.


    — Vous y avez combattu ? demanda Fane.


    Kaede hocha la tête.


    — Une fois.


    Bas inspira de façon audible, et un fragile espoir se lut de nouveau dans ses yeux.


    — Où ?


    — C’était dans une usine abandonnée, répondit Kaede. Mais il ne reste jamais au même endroit.


    L’expression de Bas se durcit.


    — Comment le trouve-t-on ?


    Kaede haussa une épaule.


    — J’ai été contacté par un ami.


    — Appelle ton ami et obtiens le lieu pour ce soir.


    — Je peux essayer. (Kaede sortit son téléphone de sa poche.) Nous ne nous sommes pas séparés en très bons termes.


    Les yeux plissés avec suspicion, Fane observa Kaede, supposant à coup sûr qu’il s’agissait d’une sorte de piège.


    — Pourquoi ?


    Kaede décocha un sourire railleur à la Sentinelle.


    — Je lui ai volé son titre de champion.


    Bas poussa un grognement impatient.


    — Contente-toi de l’appeler.

  


  
    CHAPITRE 22


    Bas regarda Fane d’un air sévère, le visage d’un calme implacable malgré les violentes émotions qui continuaient à bouillir en lui.


    La peur. La rage. L’espoir.


    Et, mêlée à tout ça, la douleur lancinante et brutale de ses côtes cassées.


    — Restez ici, ordonna-t-il en se retournant pour se diriger avec raideur vers la porte. Je vous appellerai quand j’aurai besoin de vous.


    Jamais il ne montrerait sa faiblesse grandissante à la Sentinelle.


    — Hors de putain de question ! gronda Fane.


    Lorsqu’il sentit la Sentinelle dans son dos, Bas s’obligea à faire volte-face pour la foudroyer du regard.


    — Ne t’imagine pas un instant pouvoir me donner des ordres, Sentinelle, dit-il avec hargne.


    — Et ne t’imagine pas que je vais te laisser affronter le ravisseur sans moi.


    Fane riposta avec l’assurance froide d’un guerrier certain de pouvoir botter le cul de toutes les personnes dans la pièce.


    Malheureusement, il avait probablement raison.


    Même si Bas n’avait pas eu à souffrir d’au moins trois côtes cassées.


    Heureusement, sa fierté se portait très bien. Et lui permit de croiser le sombre regard meurtrier de la Sentinelle avec mépris.


    — Ça n’a rien à voir avec toi.


    — Bien au contraire, si tu décides de te faire tuer en te lançant à la poursuite du ravisseur sans avoir de plan, l’informa Fane, le menton relevé d’un air têtu.


    Bas ricana.


    — Tu fais une bien vilaine mère poule.


    — On en a déjà discuté. Si tu meurs, Serra aussi, gronda-t-il. Je peux te garantir que ça n’arrivera pas.


    La certitude qui imprégnait la voix de la Sentinelle ne rendit pas Bas particulièrement heureux. Comme si Fane avait déjà élaboré un plan… Ce qui aurait pu l’inquiéter s’il n’avait pas eu une dizaine de problèmes plus importants en tête.


    — J’ai des biscotos, rétorqua-t-il.


    Son visage tatoué dépouillé de toute émotion, Fane croisa les bras sur son torse massif.


    — Pas autant que moi.


    Il ne se vantait pas, c’était la stricte vérité.


    Avant que Bas ait pu répondre, Kaede s’avança à son côté.


    — Il a raison, dit-il en grimaçant.


    Bas fit claquer ses lèvres. Il avait effectivement raison.


    Il avait beau haïr ce salopard, sa réputation de combattant était de l’étoffe des légendes.


    La fierté de Bas ne faisait pas le poids face à son besoin désespéré de sauver Molly.


    — Très bien.


    Il soutint le regard de Fane, pour qu’il voie sa détermination farouche. Il ne souhaitait pas tuer la médium, mais il n’hésiterait pas à le faire.


    — Mais vous m’accompagnez tous les deux. Si nous retrouvons le ravisseur, elle parviendra peut-être à découvrir dans ses pensées l’endroit où il retient Molly.


    Il se retourna vers la porte quand Fane se dressa soudain devant lui.


    — Où vas-tu ?


    Bas plissa les yeux, les doigts démangés par l’envie de s’enrouler autour de ce cou épais et de serrer…


    Il s’obligea à se contenter d’un regard noir alors qu’une douleur lancinante lui transperçait les côtes.


    Bientôt.


    — Je dois m’assurer que mes hommes seront prêts quand Kaede aura déniché le lieu des combats de ce soir.


    Fane secoua la tête.


    — Comment puis-je savoir que tu me communiqueras cette information ?


    Bas esquissa un sourire sardonique.


    — Tu vas devoir me faire confiance.


    — Jamais de la vie.


    Sentant de la sueur lui dégouliner dans le dos, Bas contourna la Sentinelle menaçante pour sortir de la suite.


    Il marcha d’un pas ferme vers l’ascenseur, conscient que Kaede était juste derrière lui, à s’assurer que Fane ne commettrait pas de bêtise.


    Il conserva son sang-froid apparent jusqu’à la fermeture des portes. Alors seulement il s’appuya lourdement contre la paroi de la cabine d’acier, un gémissement sourd lui échappant.


    Kaede utilisa sa carte clé pour envoyer l’ascenseur directement au parking sous l’hôtel avant de se placer près de Bas, manifestement prêt à le rattraper s’il s’effondrait.


    Une crainte qui n’était pas sans fondements.


    — Quelle est la gravité de tes blessures ? demanda Kaede.


    Bas serra les lèvres.


    — Une visite rapide à Vicky et je serai comme neuf. (Il éclata d’un rire sans joie.) Ou aussi bien que peut l’être un homme de mon âge.


    Kaede lui adressa un regard interrogateur.


    — Il n’y a aucune honte à être blessé par un adversaire de valeur.


    — Merci, dit-il d’un ton pince-sans-rire.


    Génial. Il n’avait pas ressenti de honte. De la colère, oui. Une envie de retourner sur ses pas pour finir de botter le cul de Fane. Mais pas de honte. Du moins, pas avant que son guerrier mentionne ce terme.


    — Tu n’as pas des appels à passer ? ajouta-t-il.


    Kaede leva son téléphone portable, comprenant que Bas n’était manifestement pas d’humeur à bavarder.


    Le silence se prolongea alors qu’ils quittaient l’hôtel et se dirigeaient vers le labo où Bas avait établi domicile.


    À contrecœur, Bas laissa Kaede l’aider à descendre de voiture et à rejoindre son bureau, la douleur étant devenue presque insupportable le temps qu’il s’installe dans le fauteuil en cuir derrière son bureau.


    — Fais venir Vicky, ordonna-t-il entre ses dents, le visage ruisselant de sueur.


    Kaede acquiesça d’un rapide signe de tête et marcha vers la porte.


    — Bien sûr.


    — Et préviens-moi à la seconde où tu auras découvert quelque chose, lui cria Bas.


    — Entendu.


    Lorsque Kaede disparut, Bas appuya la tête au dossier du fauteuil et ferma les yeux, poussant un soupir las.


    Seigneur ! ce qu’il était fatigué.


    Il ne parvenait pas à se rappeler la dernière fois qu’il avait dormi. Ou mangé. Ou fait quelque chose qui ne soit pas lié à ses tentatives pour retrouver sa fille.


    Rationnellement, il savait qu’il était au bord de l’épuisement total, mais il refusait de céder à sa faiblesse physique.


    Pas alors qu’ils détenaient une piste potentielle.


    Ou, du moins, il espérait que c’était une piste.


    Gémissant doucement, il porta la main sur ses côtes et s’efforça de réfléchir malgré la douleur.


    Le Côté obscur ne lui évoquait rien, mais un club de combats clandestins semblait logique. Quel meilleur moyen de dénicher des humains susceptibles de devenir des tueurs à gages de valeur ?


    Et même si le ravisseur ne serait pas forcément sur place, ses hommes devaient y être pour gérer l’établissement. Des personnes que Bas pourrait convaincre de lui donner les informations dont il avait besoin pour retrouver Molly.


    Bien sûr, il devait d’abord compter sur Kaede pour découvrir où auraient lieu les combats.


    Bordel !


    Il huma le parfum de violette avant que la porte du bureau s’ouvre et Vicky traversa la pièce, manifestement inquiète.


    Vêtue d’une robe qui flottait autour de son corps svelte, ses cheveux roux lui encadrant librement le visage, elle avait l’air jeune et d’une fraîcheur séduisante. Comme une elfe sensuelle.


    D’un mouvement gracieux, elle tomba à genoux près de son fauteuil et de ses yeux verts passa rapidement en revue sa piteuse apparence.


    — Vicky, murmura-t-il. Merci d’être venue si vite.


    — Tu sais que tu n’as qu’à demander pour que je sois à ton côté, dit-elle, levant les mains. Je peux ?


    Il acquiesça, avant de grimacer tant à cause de l’invitation dans les accents rauques de la voix de la guérisseuse que de la légère pression de ses mains tandis qu’elle les faisait courir sur ses épaules et ses bras avant de les poser sur son torse.


    Il repoussait les avances de Vicky depuis vingt ans.


    — Tu as été une bonne amie, lui assura-t-il, grognant quand elle identifia l’origine de sa douleur.


    — Une amie ? (Elle se renfrogna, et laissa sa paume contre ses côtes alors qu’elle relevait les yeux vers lui avec un regret flagrant.) Pas exactement ce qu’une fille a envie d’entendre.


    — C’est tout ce que je peux t’offrir.


    S’attendant à ce qu’elle abandonne le sujet comme d’habitude, Bas serra les dents quand elle continua à scruter son expression tendue.


    — À cause de Molly ?


    La vision importune d’une beauté aux cheveux argentés et aux yeux d’un brun de velours lui transperça l’esprit. Myst. Aussitôt, il claqua la porte sur ces souvenirs exaspérants.


    — En partie, dit-il entre ses dents.


    — Et l’autre partie ?


    — Je ne suis pas intéressé par une relation. (Les accents glacés de sa voix avertirent la guérisseuse que cette conversation était close.) J’ai les côtes cassées ?


    Comprenant que Bas ne changerait pas d’avis, Vicky baissa la tête.


    — Fracturées, corrigea-t-elle en appuyant la main sur son flanc. Ça va faire mal.


    — Vas-y. (Il venait à peine de prononcer ces mots que la chaleur du pouvoir de Vicky le percuta.) Merde !


    Il s’agrippa aux bras du fauteuil, la sensation de ses os qui se ressoudaient encore plus douloureuse que le coup qui les avait fracturés au départ.


    Ensuite une chaleur brûlante traversa les muscles et les cartilages, réparant les dégâts.


    Le temps que la guérisseuse éloigne les mains et se relève avec lenteur, Bas haletait comme s’il venait de courir un marathon à toute allure, le corps tremblant de choc.


    Putain… de merde !


    C’était pour cette raison qu’il ne faisait appel à un guérisseur que quand il n’avait pas le choix.


    — Tu dois manger puis prendre quelques heures de repos, dit Vicky, le visage blême à cause de l’énergie qu’elle avait dépensée pour le soigner.


    — Merci.


    À la sincérité dans sa voix, elle lui adressa un sourire contrit.


    — Il semble que ce soit tout ce que je peux t’offrir.


    Traversant la pièce, elle se retourna pour lui décocher un regard empreint d’ironie.


    — Bas.


    — Quoi ?


    — Ne te fais pas tuer.


    Rejetant ses cheveux roux en arrière, Vicky sortit du bureau et referma la porte.


    — Incroyable le nombre de gens qui veulent soudain que je reste en vie, grommela Bas, chassant facilement la guérisseuse de ses pensées alors qu’il fermait les yeux.


    Il avait l’intention de se concentrer pour élaborer un plan au cas où Kaede trouverait l’endroit où auraient lieu les combats. Ou, du moins, d’envisager ce qu’il ferait si jamais ils ne parvenaient pas à le découvrir.


    Mais son épuisement le submergea comme une vague immense, le plongeant dans un profond sommeil sans rêves.


    Il n’eut plus conscience du passage du temps jusqu’à ce qu’un coup ferme à la porte retentisse dans le bureau. Il ouvrit alors brusquement les yeux et constata que le crépuscule avait empli la pièce d’ombres.


    Merde !


    Dans un grognement sourd, il s’obligea à bouger ses muscles raides pour s’extirper du fauteuil. Il fut soulagé de découvrir qu’il ne souffrait plus, même s’il était furieux contre lui-même d’avoir gâché de précieuses heures.


    — Entre, cria-t-il.


    Kaede ouvrit la porte et surveilla discrètement Bas du coin de l’œil alors qu’il contournait le bureau pour se jucher sur un coin du meuble.


    Bas savait que le guerrier estimait s’il était ou non entièrement rétabli. Une précaution pragmatique, mais qui l’irrita au plus haut point.


    Ça lui rappelait qu’il avait perdu son sang-froid notoire en se ruant dans la suite de l’hôtel comme un novice impétueux. Et, pire, il s’était adonné à sa soif de violence primitive et s’était fait blesser alors qu’il avait besoin de toutes ses forces pour sauver sa fille.


    — Tu as obtenu l’endroit ? demanda-t-il d’un ton sec.


    Kaede acquiesça et lui tendit un bout de papier avec une adresse écrite dessus.


    — Un entrepôt abandonné sur Broadway. Près du fleuve.


    Bas jeta le papier sur le bureau.


    — Quand ?


    — Ça commence dans deux heures.


    — Ça ne nous laisse pas beaucoup de temps, marmonna Bas, qui se concentra sur ce dont il devait s’occuper dans l’immédiat.


    Ils devraient élaborer un plan à la va-vite. Une méthode qu’il détestait. Une préparation soigneuse constituait la clé du succès. Classique mais vrai.


    — Envoie Damis et Aldo explorer le bâtiment et dis aux autres Sentinelles de s’infiltrer dans le quartier deux à la fois dès à présent. Assure-toi qu’elles restent à l’abri des regards. Nous ne voulons pas effrayer le gérant du club.


    — Je m’en occupe.


    Kaede sortit son téléphone.


    Lui faisant confiance pour organiser les troupes, Bas entra l’adresse de l’entrepôt sur son ordinateur portable. Il lâcha un juron quand la vue satellite révéla un bâtiment de briques rouges de deux étages, aux fenêtres condamnées et au toit plat, qui s’étendait sur la moitié d’un pâté de maisons.


    — Merde !


    Aussitôt Kaede fut à son côté.


    — Quel est le problème ?


    — Il y a deux douzaines de fenêtres et au moins six portes sans compter les aires de chargement. (Il zooma pour obtenir une image plus précise.) Nous ne pourrons jamais les garder toutes à l’œil. Nous allons devoir entrer.


    — Bas, les combats vont rassembler une centaine de personnes. La plupart gonflées aux stéroïdes et toutes armées, l’avertit Kaede. Laisse-moi partir en reconnaissance et…


    — Non, répliqua Bas d’un ton brusque, l’impatience lui tordant le ventre.


    Ils avaient une adresse. Un endroit tangible pour tenter de piéger le ravisseur. Jamais de la vie il n’attendrait une minute de plus que nécessaire.


    — Nous n’avons pas le temps. Nous y allons ce soir. Préviens Fane.


    Il se dirigea vers la porte au fond du bureau qui donnait sur ses appartements privés. Il avait besoin de se doucher et de changer de vêtements.


    Puis il se rendrait à l’entrepôt.


    Accroche-toi, Molly, intima-t-il en silence à sa petite fille fragile. Papa arrive.


     


    Le crépuscule peignait le ciel de nuances vives d’orange, de violet et de rose profond lorsque Wolfe s’arrêta pour examiner les traces du chariot parfaitement dessinées dans la poussière fine comme de la poudre de la route.


    Autour d’eux, le paysage plat laissait place à des collines basses et à des arbrisseaux épineux qui s’accrochaient au sol sec et rocailleux.


    Une partie de lui appréciait le fait qu’ils étaient enfin partiellement cachés par les collines et les buissons. D’un autre côté, il lui était impossible de voir au-delà de quelques centaines de mètres.


    Ce qui signifiait qu’il devait rester sur ses gardes en permanence tout en se concentrant sur la piste qu’ils suivaient.


    Ça le ralentissait, mais il n’avait pas l’intention de tomber dans une embuscade.


    Pas alors que Lana l’accompagnait.


    Inspirant profondément, il analysa l’odeur de crottin de cheval dans l’air. Elle était plus épaisse qu’elle ne l’était à peine quelques kilomètres plus loin.


    — Je crois qu’on les rattrape, dit-il, fronçant les sourcils quand la puanteur d’une cigarette récemment fumée attira son attention. Ils doivent avancer à l’allure d’un escargot.


    — Ils ne doivent pas avoir le choix, souligna la Mave, buvant une gorgée de sa bouteille d’eau.


    Malgré la chaleur qui recouvrait sa peau pâle d’un voile humide et son jean poussiéreux, elle réussissait à avoir l’air aussi calme et digne qu’une reine.


    — Même le chariot qu’ils utilisent pour transporter Anna doit avoir été lourdement renforcé de sortilèges. C’est déjà assez compliqué de prolonger la magie dans les meilleures circonstances. C’est presque impossible quand on est en mouvement.


    D’un air distrait, Wolfe suivit l’odeur âcre de fumée et de tabac brûlé, s’efforçant de passer en revue tout ce qui pourrait pousser quelqu’un à dépenser une telle quantité de magie juste pour déplacer une dangereuse évoluée.


    — Bas doit avoir une raison importante pour se donner autant de mal, marmonna-t-il.


    — Oui, convint aussitôt Lana, lui emboîtant le pas lorsqu’il se dirigea vers un grand affleurement de roche. Il a rasé les murs durant des années. Il n’aurait pas couru le risque d’attirer l’attention à moins qu’il s’agisse d’une nécessité vitale pour lui.


    Wolfe était d’accord. Malheureusement, tout ce qui était vital pour Bas, un homme prêt à utiliser son clan comme arme, ne pouvait pas être bon.


    Mais très probablement catastrophique, oui.


    Il s’arrêta, frappé par une pensée soudaine.


    — Nous n’avons pas encore envisagé la situation sous un certain angle.


    — Lequel ?


    — Le rôle joué par Serra.


    S’arrêtant près de lui, la Mave scruta l’horizon alors qu’elle méditait ses mots.


    — Est-elle toujours à Saint-Louis ?


    — Elle l’était il y a à peine quelques heures. (Wolfe sortit son téléphone pour vérifier ses nouveaux messages.) Je n’ai pas été informé qu’elle aurait été déplacée.


    Lana grimaça.


    — J’ignore si je dois être soulagée ou terrifiée.


    Wolfe savait ce qu’il était.


    Terrifié.


    — Pourrait-elle être reliée à Anna à un niveau psychique ? demanda-t-il.


    Elle réfléchit avant de secouer vivement la tête.


    — Pas à une telle distance.


    C’était exactement ce que Wolfe escomptait, ce qui ne l’empêcha pas de jurer de frustration.


    — Alors, que peut-elle bien avoir à faire dans tout ça ?


    Elle se tourna pour croiser son regard furieux.


    — Une question à laquelle seul Bas peut répondre.


    Évidemment. Secouant la tête, il continua à contourner l’affleurement, et s’arrêta brusquement en apercevant les empreintes caractéristiques sur le sol.


    Même avec la puanteur d’une cigarette qui venait d’être fumée, il ne s’était pas attendu à ça.


    — Putain !


    Aussitôt, Lana le rejoignit.


    — Quoi ?


    Il lui indiqua le sol.


    — Des traces de pneus.


    La Mave se pencha pour examiner les larges sillons laissés par des roues dans la poussière.


    — Une voiture ?


    — Un SUV.


    Elle se redressa, son beau visage parfait baigné de la chaleur du coucher de soleil.


    — Il pourrait s’agir d’une coïncidence, dit-elle.


    Wolfe donna un coup de botte dans le petit tas de mégots près des rochers.


    — Le SUV est resté derrière cet affleurement de roche assez longtemps pour que le conducteur fume la moitié d’un paquet de cigarettes.


    — Des chasseurs ? suggéra-t-elle. Les humains adorent tuer des trucs.


    — Possible.


    Le manque de conviction dans sa voix n’échappa pas à Lana.


    — Que pensez-vous ?


    Il ne lui vint pas à l’esprit de tenter d’enjoliver la vérité. Lana n’était pas une femme qui souhaitait être dorlotée ou protégée.


    Bon Dieu ! elle le rétrograderait à la cuisine si seulement il essayait.


    — Je pense qu’on a attendu Anna ici, avoua-t-il. Soit pour se joindre à elle, soit pour la prendre en filature.


    Elle acquiesça, acceptant son explication sans hésiter. Wolfe dissimula un sourire ironique à la pointe de plaisir qu’il éprouva.


    Imbécile.


    — Pouvez-vous dire s’il s’agit d’évolués ?


    Il secoua la tête. Si un évolué s’était trouvé dans le coin, il aurait laissé dans l’air une charge électrique qui se serait attardée durant des heures.


    — Des norms.


    Lana lui adressa un regard surpris.


    — Dans ce cas, il n’est guère probable qu’ils travaillent pour Bas.


    — Il a une dent contre les humains ?


    Ce n’était pas un défaut rare parmi les évolués.


    Beaucoup considéraient que leurs talents spéciaux les rendaient supérieurs à de simples humains.


    Pas Wolfe. Ce genre de croyance poussait un homme à sous-estimer son adversaire. Une erreur qu’il n’avait jamais eu la stupidité de commettre.


    — Bas n’éprouve aucun intérêt pour ceux qui ne possèdent pas de pouvoir qu’il pourrait exploiter, expliqua la Mave d’une voix empreinte de mépris. Il a toujours jugé les humains indignes de son attention.


    — Un type charmant.


    Elle feignit de ne pas avoir entendu sa remarque sarcastique.


    — À moins qu’il ait changé avec le temps, les hommes dans le SUV ne travaillent pas pour lui.


    Ce qui simplifiait les choses.


    Si le SUV rempli de norms n’appartenait pas à l’équipe de Bas, alors ils avaient attendu là dans un unique dessein.


    — Ils suivent Anna, affirma-t-il d’un air sévère, indiquant les empreintes de pneus parallèles à la route.


    Lana ne se donna pas la peine de masquer sa peur.


    — Nous devons la rejoindre en premier.

  


  
    CHAPITRE 23


    Fane jeta un coup d’œil furtif à l’entrepôt abandonné de l’autre côté de la rue.


    Le bâtiment de briques ordinaire était enveloppé de ténèbres, mais il avait manifestement connu des jours meilleurs. Plusieurs des fenêtres avaient été condamnées et la façade était couverte de graffitis humains.


    Néanmoins, la structure semblait solide et il était situé dans un quartier désert après le coucher du soleil.


    L’endroit parfait pour des combats libres clandestins.


    Il coula un regard vers l’assassin qui se tenait près de lui. Ils s’étaient garés à plusieurs pâtés de maisons de là et avaient marché à travers plusieurs ruelles qui lui avaient donné des haut-le-cœur. Rien de tel que des tas d’ordures pourrissantes et des excréments humains pour pousser un homme à regretter ses sens développés.


    À présent, Fane avait hâte de se mettre en chasse. Bordel ! chaque seconde qui passait était un rappel brutal que le temps leur manquait.


    Il n’en faudrait pas beaucoup pour le faire exploser.


    Un sacré aveu pour un homme qui avait un jour considéré son implacable sang-froid comme indestructible.


    — Tes hommes sont en place ? demanda-t-il à l’assassin près de lui.


    Bas tendit le doigt devant lui.


    — J’ai deux Sentinelles sur le toit et les autres sont dispersées à travers le quartier, expliqua-t-il. Kaede est à l’intérieur.


    En silence, Fane ajouta Marco et une autre Sentinelle de son propre camp qui se cachaient dans les ténèbres. Il avait envoyé un rapide texto à Marco dès qu’il avait appris le lieu des combats.


    Si les choses tournaient mal, il voulait être certain de pouvoir compter sur quelqu’un pour mettre Serra à l’abri.


    Non que leur présence furtive lui fasse mieux accepter le fait que Serra marchait vers un piège potentiel.


    Il grimaça, ayant une conscience aiguë de la femme collée dans son dos. Un peu plus tôt, il avait eu un instant de folie et avait tenté de la convaincre de rester dans la voiture pendant qu’ils exploraient l’entrepôt. Il aurait aussi bien pu essayer de passer la tête à travers un mur de briques.


    Quelle femme têtue.


    — Tu as réuni des infos sur le club ? demanda-t-il à Bas.


    Bas haussa les épaules, le regard rivé sur l’entrepôt. Il était si près que Fane percevait la tension qui émanait de son corps complètement contracté.


    Fane n’était pas le seul à être sur le point d’exploser.


    — D’après ce que Kaede a pu découvrir, c’est un groupe de norms qui se font de l’argent en pariant sur les combats, en vendant de la drogue et en jouant les proxénètes.


    Un club de combats clandestins typique.


    Ce qui ne lui apprenait rien.


    — Pas de lien avec un évolué ? insista-t-il.


    Bas semblait tout aussi irrité que lui par cette absence d’éléments.


    — Il n’a rien trouvé.


    — Ce qui signifie que le ravisseur pourrait avoir choisi de rencontrer ses tueurs à gages potentiels dans ce club car il constitue une couverture facile, souffla-t-il. Il pourrait n’avoir absolument aucun rapport avec.


    Bas esquissa un sourire meurtrier.


    — C’est ce que je vais découvrir.


    Fane reporta son attention sur l’entrepôt. Au niveau de la façade, il paraissait désert, mais il repéra aisément les deux hommes appuyés au mur près de la porte à deux battants au centre du bâtiment. Il ne doutait pas que plusieurs autres gardes étaient postés ailleurs.


    Il ne serait pas évident d’entrer furtivement.


    — Tu nous as obtenu des invitations ? demanda-t-il.


    — Mieux. J’ai la clé.


    Bas plongea la main dans la poche de son pantalon pour en sortir un porte-clés à l’ancienne. Comme toujours, l’assassin était vêtu d’une chemise de soie blanche et d’un pantalon noir qui détonnaient ridiculement dans ce quartier délabré. À l’évidence, il possédait plus de vanité que de bon sens. Fane portait son treillis et son tee-shirt habituels.


    Il lui lança un regard impatient.


    — Tu attends quoi ?


    — Kaede explore l’intérieur du bâtiment pour s’assurer que nous n’aurons pas de mauvaises surprises.


    Une précaution raisonnable, mais Fane n’était pas d’humeur à se montrer raisonnable.


    — Combien de temps ça va lui prendre ? s’enquit-il d’un ton brusque.


    — Je préfère qu’il soit consciencieux, pas rapide.


    Fane foudroya l’assassin d’un regard irrité.


    — Je peux être les deux.


    — Nous essayons d’être discrets, marmonna Bas.


    — Je peux l’être.


    À cette simple affirmation, Bas écarquilla ses yeux couleur de bronze.


    — C’est censé être drôle ?


    Fane répondit à son incrédulité railleuse en restant stoïque. Il utilisait souvent son apparence menaçante pour intimider les gens. Il aimait autant éviter un affrontement direct quand c’était possible. Mais il était une Sentinelle aguerrie capable de devenir virtuellement invisible lorsqu’il avait besoin de raser les murs.


    — Je pourrais obtenir toutes les informations nécessaires sans que personne ne remarque ma présence.


    Bas pinça les lèvres face à son arrogance mais, avant qu’il ait pu rétorquer, son téléphone émit un « bip » discret.


    — C’est le signal de Kaede, marmonna-t-il en remettant l’appareil dans sa poche et en indiquant de la tête le côté éloigné de l’entrepôt. Nous entrerons par la porte nord.


    L’assassin se retourna pour se diriger vers l’arrière du bâtiment près duquel ils se tenaient. Le garage qui tombait en ruine les cacherait des gardes postés au niveau de la façade.


    Fane empoigna Serra par les épaules.


    — Serra…


    — Ne commence pas, l’avertit-elle, se dressant sur la pointe des pieds pour déposer un baiser bien trop bref sur ses lèvres avant de s’empresser de suivre Bas.


    Durant un instant, Fane la regarda s’éloigner, les yeux rivés sur son corps svelte habillé d’un jean décontracté et d’un haut noir. Par praticité, elle avait tressé ses cheveux de jais et portait une paire de tennis.


    Il grimaça, déchiré par une douleur lancinante.


    Serra n’était pas faite pour se glisser à travers des rues sombres et crasseuses avec une toxine mortelle dans le sang.


    Mais pour être protégée derrière les murs de Valhalla, vêtue de pantalons en cuir et de débardeurs, avec des hommes qui oubliaient de respirer quand elle passait devant eux en se déhanchant sur des talons de sept centimètres. C’était pour cette raison qu’il avait autant lutté pour nier son attirance pour elle.


    Son monde n’était jamais sûr. À présent il devait accepter qu’aucun endroit ne pouvait l’être entièrement.


    La seule façon de la garder en sécurité était d’être à son côté.


    Toujours.


    Sortant son pistolet de l’étui fixé sur son torse, Fane rattrapa prestement Bas et Serra. Ensemble, ils se déplacèrent en silence et s’arrêtèrent en parvenant à l’extrémité du garage.


    Levant les yeux, Bas attendit que l’une des Sentinelles sur le toit de l’entrepôt lui adresse un signe de la main avant de traverser la rue à toute vitesse pour rejoindre l’aire de chargement au bout du bâtiment.


    Durant une seconde tendue, ils restèrent à l’affût du moindre cri d’alarme. Une fois certain qu’ils n’avaient pas été repérés, Bas déverrouilla la porte et les précéda dans le large espace ouvert qui composait le rez-de-chaussée.


    Fane passa devant l’assassin et fouilla rapidement la salle obscure pour s’assurer que personne ne se cachait derrière les colonnes en ciment qui couraient sur la longueur de l’entrepôt.


    Il revint près de Serra et adressa un bref signe de tête à Bas. L’assassin leur indiqua le fond de la salle avant de s’élancer. Sans prêter attention au massif ascenseur ouvert qui constituait manifestement le moyen de transport vers les étages supérieurs, il se dirigea vers l’étroit escalier métallique fixé au mur.


    Ils grimpèrent jusqu’au dernier étage et sortirent enfin sur la galerie exiguë qui le bordait et offrait une vue dégagée sur le niveau inférieur.


    Ça ressemblait à n’importe quel club de combats clandestins, décida Fane. Une grande cage grillagée au milieu du sol poussiéreux. Une foule d’hommes bruyants et bourrés de testostérone qui hurlaient pour encourager les deux combattants qui tentaient de se mettre respectivement KO. Une poignée de prostituées adossées au mur du fond à la disposition des spectateurs, ou peut-être pour réconforter les perdants. Et quelques gardes qui veillaient au bon déroulement des festivités.


    Rien n’indiquait que le ravisseur en était l’organisateur.


    S’arrêtant au cœur des ténèbres, Fane sentit Serra se coller contre lui.


    — Comment peuvent-ils supporter un boucan pareil ? marmonna-t-elle, le visage blême tant être entourée par autant de monde l’épuisait.


    Fane grimaça, comprenant qu’elle était assaillie par les pensées et les émotions violentes qui bouillonnaient dans la foule. Il lui prit la main et se servit de ses pouvoirs pour atténuer la plus grande partie de l’énergie psychique.


    — Les norms ne possèdent pas notre ouïe, lui rappela-t-il.


    — Et ils sont trop ivres pour s’apercevoir qu’ils ont les oreilles qui saignent, grommela Bas, qui se tourna quand Kaede surgit des ombres. As-tu remarqué quoi que ce soit qui sorte de l’ordinaire ?


    Le guerrier secoua la tête.


    — Non. (Il indiqua un homme costaud avec des cheveux noirs lissés en arrière qui était assis à une table de fortune.) Le type dans le coin vend de la coke. (Kaede déplaça le doigt vers les filles.) La porte du fond donne sur une pièce de stockage où les pros exercent leur métier.


    Fane ne prêta pas attention à ces criminels insignifiants, le regard rivé sur une porte en acier située dans un renfoncement obscur.


    À une époque, il devait très certainement s’être agi d’un bureau.


    — Et cette porte ? demanda-t-il.


    Kaede secoua la tête.


    — Elle ne s’est pas ouverte et personne ne s’en est approché.


    Bas s’avança sur la galerie, concentré sur la cage où deux norms continuaient à s’affronter avec une adresse surprenante.


    — Ces combattants ont été formés, murmura l’assassin.


    Fane arqua un sourcil quand le plus petit des deux assena un coup de pied papillon à son adversaire qui l’atteignit en plein dans le menton.


    Peut-être que ce club clandestin en cachait plus qu’il ne l’avait d’abord soupçonné.


    — Eh bien ! gronda-t-il.


    Bas hocha la tête.


    — Ce serait une méthode parfaite pour choisir des soldats, des gardes du corps et…


    — … des tueurs à gages pour des ravisseurs, termina Fane, énonçant la conclusion qui s’imposait.


    — Oui. (Bas regarda Kaede.) Tu as été approché après le combat ?


    Le guerrier haussa les épaules.


    — On m’approche toujours après un combat.


    Fane n’en doutait pas. Kaede possédait l’assurance tranquille qui provenait d’un entraînement rigoureux et d’aptitudes naturelles.


    S’il n’avait pas été un maudit traître, Fane aurait tenté de le convaincre de rejoindre les Sentinelles à Valhalla.


    Bas soutint le regard de son guerrier.


    — Tu te souviens d’un truc en particulier ?


    — La proposition habituelle de rencontrer la direction, dit Kaede avec désinvolture.


    Le visage fin de Bas trahit une pointe de surprise, comme s’il n’avait pas envisagé la possibilité que Kaede reçoive une autre offre d’emploi.


    — Tu as refusé ?


    Kaede haussa les épaules.


    — J’ai déjà un boulot.


    — Bonne réponse, répliqua Bas d’un ton ironique.


    Fane se renfrogna. Bonne réponse ? Tiens donc. Si Kaede avait au moins accepté de rencontrer les propriétaires du club, ils auraient pu découvrir si c’étaient des évolués.


    Les dents serrées, il scruta la galerie. S’il avait voulu regarder les combats sans être vu, il aurait installé une caméra dans ce coin-là.


    — Tu sens quelque chose ? demanda Bas, remarquant sa distraction.


    — Ils doivent filmer les combats, dit-il.


    Un sourire sinistre lui ourla les lèvres quand il aperçut les minuscules appareils fixés sous l’étroite galerie qui traversait le milieu de la salle.


    — Là, ajouta-t-il.


    Bas se pencha pour examiner l’équipement d’un œil connaisseur.


    — Des caméras. (Il se redressa brusquement, un sourire pincé aux lèvres.) En circuit fermé.


    Fane sentit un plaisir anticipé vibrer en lui et l’air autour de lui se réchauffa alors qu’il se préparait à traquer le ravisseur. Il mettrait l’entrepôt à sac de ses mains nues si nécessaire.


    — Je suppose que la direction n’est pas loin, murmura-t-il.


    Bas hocha la tête.


    — Probablement derrière la porte numéro un.


    Fane examina l’espace dégagé devant celle-ci. C’était trop bien éclairé et trop à l’écart de la foule pour qu’il puisse marcher tranquillement jusqu’au renfoncement sans attirer l’attention.


    Même pour lui.


    — La question est de savoir comment y jeter un coup d’œil en toute discrétion.


    D’un doigt fin, Bas tapota la balustrade de la galerie.


    — Nous avons besoin d’une distraction.


    Serra posa la main sur le bras de Fane.


    — Je peux…


    Les deux hommes protestèrent en chœur.


    — Non.


    Serra se renfrogna mais, avant d’avoir pu insister pour se mettre en danger, Kaede prit les choses en main.


    — Je m’en occupe, dit-il, bondissant par-dessus la balustrade pour retomber sur le sol en contrebas.


    Fane fronça les sourcils quand le jeune homme disparut au milieu des ombres. Impossible de prévoir quel genre de distraction il mijotait.


    Il ne pouvait qu’espérer que ça n’inclurait rien de trop extravagant. La dernière chose dont ils avaient besoin, c’était que les autorités humaines se pointent pour effectuer une rafle dans les lieux.


    Une minute, puis deux s’écoulèrent. Fane serra les dents. Bordel ! qu’attendait donc l’exécuteur ?


    Puis, alors même qu’il avait atteint les limites de sa faible patience, la musique vrombissante s’arrêta brusquement.


    Le silence fut choquant, et comme un seul homme la foule entière se tourna pour fusiller du regard Kaede qui se tenait au bord de l’entrepôt, un cordon électrique débranché lui pendant dans la main.


    — Écoutez un peu, espèce de bande de salopes, cria-t-il, lâchant le cordon électrique pour s’avancer avec nonchalance vers la cage. Si vous voulez un vrai combat, je donnerai mille dollars au premier qui réussira à me mettre KO. (Il leva la main quand un rugissement furieux agita la foule.) Mais d’abord, vous devrez m’attraper.


    Son défi lancé, Kaede se précipita vers la porte, une centaine de norms enragés s’élançant après lui.


    — Merde ! marmonna Bas. Allons-y.


    Il bondit par-dessus la balustrade, suivi de près par Fane et Serra.


    Même s’il restait quelques traînards, trop ivres pour s’apercevoir que la fête s’était déplacée, ou trop intelligents pour se retrouver au milieu d’une potentielle descente de police, ils marchèrent directement vers la porte.


    D’une onde de pouvoir concentré, Fane coupa les caméras. Celui qui surveillait les combats était désormais aveugle.


    Autrement dit, il allait devoir sortir de sa planque pour découvrir ce qui se passait.


    À cet instant précis, la porte mystérieuse s’ouvrit et un homme grand au crâne rasé et aux muscles saillants surgit.


    Fane éprouva un picotement d’énergie familier.


    C’était une Sentinelle.


    Un chasseur, pas un gardien, ce qui signifiait qu’il ne possédait pas de magie, mais il n’en était pas moins dangereux.


    Heureusement l’homme s’avança, l’attention rivée sur la foule qui fuyait. Une erreur idiote qu’il paya quand Bas s’approcha et posa la main sur sa nuque.


    Aussitôt la Sentinelle s’effondra au sol, plongée dans l’inconscience par la magie de l’assassin.


    Sans hésiter, ils enjambèrent le corps avachi, Bas entrant le premier dans le petit bureau.


    C’était une pièce austère aux fenêtres condamnées et aux murs nus. Le plancher était poussiéreux et des toiles d’araignées flottaient dans l’air. Les rares meubles étaient délabrés, mais le système informatique installé sur le bureau était dernier cri et valait une petite fortune.


    À leur apparition, un homme leva les yeux de l’écran d’ordinateur, son expression agacée se muant en terreur absolue quand Bas s’avança.


    — Bonjour, Lee Sandoval. Il semble que notre petit jeu soit terminé, dit-il d’une voix traînante. J’ai gagné.


     


    Wolfe avait senti la fumée de tabac bien avant qu’ils soient assez près pour sentir la présence des norms, ou même des évolués cachés dans l’ancien chariot.


    Il secoua la tête, incrédule.


    Les humains ignoraient-ils à quelle distance l’odeur de cigarette se répandait ?


    Avec circonspection, il grimpa vers le sommet d’une colline et s’allongea sur le ventre pour scruter la vallée plongée dans l’obscurité en contrebas.


    Même si la nuit était tombée, il parvint à distinguer le chariot recouvert d’une toile noire qui se fondait dans les ténèbres. Il était arrêté au milieu du chemin poussiéreux et les deux chevaux qui le tiraient attendaient avec une patience stoïque.


    Comme il était impossible de voir à l’intérieur du véhicule, il ferma les yeux, en quête du picotement caractéristique qui révélerait la présence d’évolués.


    Elles étaient au moins quatre, décida-t-il rapidement. Des sorcières. Et… autre chose.


    Qu’il ne réussit pas à identifier.


    Il rouvrit les yeux pour examiner la zone autour du chariot. Pas grand-chose ne s’offrait aux regards à part de la terre, des arbustes et quelques gros rochers qui dépassaient du sol. Puis, regardant juste en dessous de la petite saillie sur laquelle il était étendu, il aperçut le lourd SUV dissimulé dans l’ombre de la colline.


    Un instant déconcerté, il se demanda pourquoi ils n’avaient pas conduit jusqu’au chariot lorsque celui-ci avait été immobilisé. L’acier solide ne les aurait pas complètement protégés de la magie, mais c’était mieux que rien.


    Alors il comprit brusquement que la voiture avait dû être arrêtée par les pouvoirs d’Anna.


    — Lana, chuchota-t-il.


    En silence, elle s’approcha pour s’allonger près de lui, et son parfum chaud de vanille lui emplit les sens.


    — Je les vois. Ils sont quatre. Non, cinq, murmura-t-elle, comptant les norms accroupis derrière le SUV avant de tourner son attention vers le chariot.


    Durant quelques minutes, elle se concentra sur le véhicule fragile. Brusquement, elle lui adressa un regard soucieux.


    — Anna est à l’intérieur.


    Wolfe hocha la tête.


    — J’ignore si je devrais être terrifié que vos soupçons aient été fondés ou soulagé que nous ayons réussi à les retrouver.


    — Terrifié, répondit aussitôt Lana d’un ton distrait. Pourquoi ne continuent-elles pas à avancer ?


    — L’essieu du chariot est cassé, dit-il en indiquant le dessous du véhicule.


    — Alors elles sont sans défense.


    Wolfe arqua les sourcils. Il n’avait jamais entendu les mots « sorcières » et « sans défense » dans la même phrase.


    — Pas vraiment, répliqua-t-il avec ironie. Le chariot abrite au moins quatre évoluées.


    — Trois des sorcières doivent être nécessaires pour contenir Anna, expliqua-t-elle. Elles doivent certainement effectuer des rotations pour que l’une puisse se concentrer sur les chevaux pendant que les autres maintiennent le sortilège.


    Trois sorcières pour un seul sort ? Wolfe grimaça. Il avait du mal à se faire à l’idée qu’une simple fille puisse être aussi dangereuse qu’une arme de destruction massive.


    — Qu’adviendra-t-il quand les crétins en dessous passeront à l’attaque ? demanda-t-il.


    — Soit elles lâcheront le bouclier protecteur autour d’Anna pour se défendre, soit elles mourront, répondit-elle abruptement. Je pencherais pour qu’elles lâchent le bouclier.


    — Moi aussi.


    Elle soutint son regard.


    — Nous devons intervenir avant.


    Wolfe se tourna pour sortir son téléphone et appeler les Sentinelles qui suivaient leur piste. Il grimaça quand il découvrit que l’appareil électronique était hors d’usage.


    — Mon portable est mort, annonça-t-il, la voix basse pour qu’elle ne porte pas. La cavalerie ne nous rejoindra pas à temps.


    Il reporta son attention sur les hommes derrière le SUV. Même s’ils étaient toujours accroupis hors de vue du chariot, une agitation grandissante commençait à les parcourir, avertissant qu’ils étaient presque à bout de patience. Très vite ils réussiraient à s’encourager mutuellement à donner l’assaut. Alors, ils pourraient s’attendre au pire.


    — Dans ce cas, nous devons prendre les choses en main, déclara Lana d’une voix douce mais teintée d’une détermination inébranlable qui lui serra le cœur d’effroi.


    C’était la Mave.


    La femme qui dirigeait une espèce entière de redoutables évolués.


    Et la femme qui sacrifierait sa vie avec joie pour les protéger.


    Il fronça les sourcils.


    — Nous ignorons qui sont les gentils.


    Il tentait de gagner du temps.


    — Peu importe. (Elle se releva avec fluidité, sa décision prise.) Nous avons besoin des sorcières pour contenir Anna.


    Merde ! Bondissant sur ses pieds, Wolfe passa les doigts dans ses cheveux que la brise nocturne avait ébouriffés.


    — Je peux me charger des norms, lui assura-t-il. Restez ici.


    — Ils sont armés, protesta-t-elle.


    Il baissa les yeux sur les différentes armes fixées à son corps.


    — Moi aussi.


    Elle examina son expression têtue, puis soudain se dirigea vers le petit sentier qui descendait la colline.


    — Je vous accompagne, un point c’est tout.


    — Mais bordel… (Jurant de frustration, Wolfe la regarda s’éloigner.) Seigneur ! femme, voulez-vous ma mort ?

  


  
    CHAPITRE 24


    Bas observa le salopard qu’il n’avait pas vu depuis plus de trois ans.


    Lee Sandoval.


    Il supposait que l’homme n’avait pas changé, même s’il se souvenait à peine de lui.


    Il était maigre et vêtu d’un treillis froissé et d’un polo. Il avait des cheveux d’un blond sale qui auraient eu besoin d’un coup de peigne et un visage étroit au menton fuyant. Ses yeux pâles étaient trop rapprochés et ses dents trop grandes pour sa bouche.


    Seigneur ! il ressemblait à un professeur de maths, pas à un génie diabolique.


    Comme pour le prouver, l’homme bondit sur ses pieds et prit maladroitement un pistolet sur le bureau, qu’il braqua sur eux.


    — Restez où vous êtes, les avertit-il, la voix teintée d’une peur inattendue.


    Les sourcils froncés, Bas s’avança d’un pas à dessein. Sa perplexité s’accentua lorsque, en réponse, l’homme recula d’un pas.


    était-ce là celui qui s’était montré plus malin que lui ?


    Et qui avait élaboré un plan machiavélique pour kidnapper Molly et l’échanger contre une évoluée capable de détruire la civilisation ?


    Certes, il était manifestement intelligent. Et il était bien plus facile d’être courageux quand on se cachait derrière une caméra.


    À coup sûr, il s’était comporté comme s’il s’était agi d’un jeu vidéo où il pouvait jouer le grand maître des échecs sans se soucier d’être tabassé jusqu’à être réduit en une masse sanguinolente.


    Mais quand même…


    Bas secoua vivement la tête. Là tout de suite, rien n’importait que le pistolet braqué sur lui.


    Un imbécile non aguerri se révélait bien plus dangereux avec une arme à feu qu’un professionnel. Et même s’il survivrait probablement à une balle, il serait mis hors de combat.


    Chose qu’il ne pouvait pas se permettre. Pas alors que Molly avait besoin de lui.


    — C’est terminé, Sandoval, dit-il entre ses dents.


    — Non. (L’homme secoua la tête avec frénésie.) J’ai toujours Molly. Si tu veux qu’elle reste en vie, sors de ce bureau.


    Une rage pure, non diluée, transperça Bas. Comment ce salopard osait-il même prononcer le nom de sa fille ?


    — Tu vas me dire où se trouve Molly ou je vais arracher cette information de force de ton cerveau, le prévint-il, la voix imprégnée du pouvoir de sa magie. Une expérience pas très agréable, d’après ce que j’ai entendu.


    À sa surprise, Serra s’avança, son beau visage figé en une expression glaciale.


    — Je peux m’en charger.


    Manifestement, l’homme la crut, et sa main trembla si fort qu’il manqua de lâcher le pistolet.


    — Essaie et Molly mourra.


    Bas poussa un grondement guttural. Bordel ! l’homme possédait assez d’évolué en lui pour être immunisé contre la contrainte de Bas. Certes, il avait la magie et la formation pour obtenir la vérité de son ennemi même le plus obstiné au moyen de la torture, mais son sang-froid ne tenait plus qu’à un fil. Il ne pouvait pas être certain de ne pas tuer par mégarde ce fils de pute au cours de son « interrogation ».


    — Pas avant que je te brise le cou.


    L’homme recula d’un autre pas.


    — Si je meurs, tu ne la retrouveras jamais.


    — L’un de tes hommes de main sera heureux de me communiquer toutes les informations en sa possession. (Bas esquissa un sourire sans joie.) Enfin, peut-être pas heureux. Mais il me les communiquera.


    L’homme jeta un rapide coup d’œil vers la porte où Fane montait la garde, comme s’il espérait que sa Sentinelle reviendrait le sauver.


    — Ils ne savent rien.


    Bas réprima un juron. L’homme disait la vérité. Ou la vérité telle qu’il la croyait être.


    Les complices de Sandoval ignoraient où était Molly.


    Ce qui signifiait qu’il devrait garder en vie cette larve pathétique et insensible.


    Pour l’instant.


    — Je dois avouer que je suis surpris, murmura-t-il, s’avançant furtivement.


    Quelques pas de plus et il pourrait lui faire tomber le pistolet de la main. Jusque-là, il devait continuer à détourner son attention.


    L’homme s’humecta les lèvres.


    — Surpris par quoi ?


    — Tu avais l’air si… compétent. (Bas balaya d’un regard dédaigneux son treillis froissé et sa main qui tremblait toujours.) Même rusé.


    L’homme pinça les lèvres, piqué dans son orgueil par le ton moqueur de Bas.


    — J’ai été assez rusé pour enlever Molly sous ton nez.


    Railleur, Bas secoua la tête, et avança d’un pas.


    — Maintenant tu es le même petit génie de l’informatique qui avait l’habitude de se recroqueviller lâchement à mon passage.


    Sandoval effectua un effort courageux pour stabiliser le pistolet dans sa main.


    — Avance encore et je te tire dessus.


    Bas leva la main, feignant d’être intimidé.


    Il voulait détourner l’attention de Sandoval, pas le pousser à lui mettre une balle dans le cœur.


    — Dis-moi comment tu as fait, ordonna-t-il.


    L’as de l’informatique jeta un coup d’œil vers la porte, puis sur l’écran d’ordinateur qui était toujours vide à cause du petit tour de Fane. Il espérait manifestement qu’on viendrait à son secours.


    Des secours qui n’arrivaient pas.


    — Fait quoi ? s’enquit-il enfin.


    — Kidnapper Molly.


    La haine emplit ses yeux pâles. Une aversion purulente alimentée par la jalousie d’un homme faible qui avait été dans l’ombre constante d’un homme plus puissant.


    — Tu m’as toujours sous-estimé, l’accusa le jeune homme.


    — J’en doute, ricana Bas.


    L’homme resserra les doigts sur la détente.


    — Et tu te demandes pourquoi les gens veulent te voir souffrir ?


    Aussitôt, Bas s’empara de ces mots révélateurs.


    — Les gens ? Qui ?


    Sandoval blêmit, comme s’il comprenait qu’il en avait trop dit.


    — Moi, répondit-il d’un ton brusque. C’est pour ça que j’ai enlevé Molly.


    Bas sentit un sentiment croissant d’effroi lui tordre le ventre. Jamais de la vie cet homme ne pouvait être le cerveau d’une machination.


    — Tu n’as pas expliqué comment tu as mis la main sur elle, souffla-t-il.


    — Je… (il s’humecta encore les lèvres) je suis entré et je l’ai enlevée.


    — Tu mens. (Il s’avança ouvertement.) Alors ?


    Sandoval essuya la sueur sur son front.


    — Quelle importance ?


    Soudain, Fane se tint au côté de Bas, manifestement à bout de patience.


    — Bordel ! assassin, tu perds du temps.


    Il mit la Sentinelle en garde du regard. Le petit génie de l’informatique avait beau être un lâche, c’était aussi un médium, ce qui signifiait que Serra aurait du mal à franchir ses boucliers. Il devait obtenir l’endroit où était retenue Molly par des moyens plus… conventionnels.


    — Je veux savoir, martela-t-il avec hargne, reportant son attention sur Sandoval. Dis-le-moi.


    — J’ai participé à l’écriture des codes pour ton système de sécurité, avoua Sandoval à contrecœur. Il a été facile de le contourner. Une fois à l’intérieur, j’ai utilisé mes pouvoirs psychiques pour bloquer les caméras.


    Merde ! c’était pour ça que Bas ne laissait pas ses anciens employés partir vivants.


    Ils revenaient toujours le poignarder dans le dos.


    — Ce qui explique la partie technique, mais jamais de la vie tes dons psychiques n’auraient pu te permettre de franchir les sortilèges que j’ai entrelacés autour du domaine, déclara-t-il entre ses dents.


    — Quelle importance ? (La voix de Sandoval avait des accents de plus en plus désespérés.) J’ai ta fille…


    Indifférent au pistolet braqué sur son cœur, Bas avança d’un autre pas. Bordel ! il en avait fini de jouer.


    Il retrouverait sa fille.


    Point barre.


    Mais, avant qu’il ait pu faire un pas, Serra le retint par le bras.


    — Non.


    Sans se soucier de sa mise en garde, il se concentra sur l’homme qui était à présent trempé de sueur.


    — Qui est-ce, espèce de tas de merde ?


    L’homme secoua la tête, la respiration haletante.


    — Non.


    Serra lui étreignit le bras.


    — Bas… arrêtez.


    — Pas maintenant, médium, gronda Bas, tentant d’écarter sa main. Dis-moi pour qui tu travailles.


    Il ne détourna pas les yeux de Sandoval. Le génie de l’informatique était sur le point de craquer. Il le sentait.


    Déterminée à attirer son attention, Serra planta les ongles dans son bras.


    — N’insistez pas.


    — Vous vous foutez de moi ? Il détient Molly, protesta Bas d’une voix rauque, libérant son bras. J’obtiendrai des réponses. D’une façon ou d’une autre.


    Il s’avança, le regard rivé sur les yeux écarquillés de Sandoval.


    Sandoval esquissa un geste fou de son pistolet.


    — Je le répète, n’approche pas.


    Bas continua à avancer.


    — Tire-moi dessus.


    — Bas ! cria Serra.


    L’espace d’une seconde, Bas se demanda pourquoi la médium tentait d’intervenir. Bon Dieu ! elle avait plus de raisons que quiconque de vouloir retrouver Molly.


    Puis la compréhension le frappa quand Sandoval le foudroya d’un regard résigné.


    — Espèce d’imbécile arrogant, marmonna l’homme, tournant le pistolet pour le coller à son front.


    — Merde !


    Bas s’élança alors qu’il appuyait sur la détente.


    À l’évidence, Sandoval avait été ensorcelé pour se suicider s’il était acculé.


    Un sortilège que Serra avait senti, mais il avait été trop englué dans son désespoir pour le remarquer.


    L’homme s’effondra en une masse sanguinolente sur le sol, le trou sur le côté de sa tête révélant qu’il avait beau ne pas avoir été formé dans le maniement d’une arme, ça ne l’avait pas empêché de réussir son coup fatal.


    Tombant à genoux, Bas lui empoigna les épaules pour le secouer.


    — Ne t’avise pas de mourir, espèce de salopard, gronda-t-il.


    Son cœur se serra quand les yeux pâles regardèrent aveuglément le plafond. Il sentait la vie quitter physiquement l’homme. La bouche sèche de terreur, le cœur refusant de battre, il se tourna vers la femme qui s’était agenouillée près de lui.


    — Fouillez ses pensées, ordonna-t-il.


    Elle grimaça.


    — Son esprit est bloqué.


    Bordel ! l’homme était à un cheveu d’être raide mort et il maintenait ses boucliers ?


    — Encore ?


    — Ce n’est pas un blocage psychique, mais magique, expliqua-t-elle, le visage contracté de frustration.


    — Dis-moi où est Molly. (Il secoua l’homme, indifférent au sang éclaboussant sa chemise blanche.) Dis-le-moi.


    Serra poussa un petit cri choqué, comme troublée par la vue de l’homme mourant.


    — Il ne peut pas, parvint-elle à articuler.


    Il se tourna pour foudroyer son visage blême.


    — Faites quelque chose.


    En moins d’un battement de cœur, Fane rejoignit Serra, un bras protecteur passé autour de ses épaules.


    — Non.


    Bas utilisa le seul vrai moyen de pression qu’il avait sur la médium.


    — Molly a besoin de vous.


    — Je ne peux pas.


    L’angoisse assombrit les yeux de Serra puis, soudain, elle se cambra et un hurlement lui échappa alors que Fane l’attirait tout contre son torse.


    Elle poussa un dernier cri avant que ses yeux se révulsent et qu’elle s’affale, inconsciente, dans les bras de la Sentinelle.


    Fane releva la tête pour foudroyer Bas d’un regard meurtrier, la chaleur de sa colère crépitant dans l’air.


    — Tu es un homme mort, promit-il d’une voix morne.


     


    Au lieu de suivre la Mave sur l’étroit sentier qui descendait la colline en pente douce, Wolfe passa directement par-dessus le sommet pour dévaler le versant abrupt et sauta les deux derniers mètres pour retomber juste derrière les norms accroupis.


    Il voulait s’occuper de cette bande d’idiots avant que Lana se fasse tirer dessus.


    En silence, il s’avança à la portée du premier norm et croisa les bras.


    — Baissez vos armes, dit-il, la voix chargée d’autorité.


    Comme un seul homme, ils bondirent sur leurs pieds et firent volte-face pour dévisager Wolfe avec une expression allant de la stupeur à une peur absolue.


    C’étaient ceux qui avaient peur qui étaient intelligents. Ils pourraient bien survivre à cette rencontre.


    — C’est quoi ce bordel ? grommela l’idiot le plus proche, un pistolet à la main. Qui êtes-vous ?


    Wolfe laissa son regard glisser sur les hommes alignés, estimant le caractère de chacun à la façon dont ils se tenaient.


    Ils avaient tous entre vingt-cinq et trente ans et étaient vêtus du jean et du tee-shirt noir habituels. Tous étaient tatoués, essayant de ressembler à des gros durs, et quelques-uns avaient des piercings à différents endroits du corps.


    Ridicule, bien sûr. De tels signes rendaient juste leur identification plus facile.


    Le plus proche était manifestement le chef alors que le plus éloigné avait l’air d’être sur le point de mouiller son froc. Le deuxième dans la rangée était calculateur, indéniablement prêt à tuer mais préférant ne pas mettre sa propre peau en danger. Le quatrième était un électron libre.


    — Je vous ai donné un ordre, leur rappela-t-il, laissant ostensiblement ses propres armes dans leurs étuis.


    À cette distance, il tuerait plus vite à mains nues.


    Le chef cracha vers les lourdes bottes de Wolfe.


    — On n’a pas à vous obéir.


    Le sourire de Wolfe avait glacé le sang d’assassins aguerris.


    — Alors vous êtes des imbéciles.


    L’homme garda une attitude provocante, mais Wolfe sentit sa peur grandissante.


    — Non, c’est vous qui l’êtes, tenta-t-il de bluffer. On a été envoyés ici par la nouvelle dirigeante des évolués.


    — Étrange. (Une voix féminine flotta en provenance de l’arrière du SUV.) J’ignorais avoir été destituée.


    Wolfe grommela un chapelet de jurons tout bas alors que les hommes virevoltaient pour regarder la beauté aux cheveux noirs apparaître à la vue.


    Cette femme exaspérante avait-elle descendu la colline en courant ?


    Après un moment d’éblouissement abasourdi, le chef reconnut sur le haut de sa poitrine la tache de naissance émeraude qui chatoyait au clair de lune.


    — Merde ! souffla un homme au milieu de la rangée, la voix teintée d’un respect mêlé de crainte. Vous êtes…


    — La Mave, la dirigeante actuelle des évolués, termina Lana quand il perdit ses mots.


    Tandis que le pouvoir de sa présence faisait crépiter l’air, elle tourna son regard sur l’homme le plus proche de Wolfe.


    — Ou, du moins, je l’étais la dernière fois que j’ai vérifié.


    Le chef poussa l’homme près de lui dans le dos.


    — Tire-lui dessus.


    Le norm se raidit, et regarda par-dessus son épaule, horrifié.


    — Tu as perdu la tête ? Je ne peux pas la tuer.


    — Bon. (Le chef visa.) Alors je vais m’en charger.


    Se déplaçant à la vitesse de la lumière, Wolfe empoigna l’homme par la tête et effectua une rotation brusque. Son cou se brisa comme une brindille et Wolfe jeta de côté son corps avachi.


    Du même mouvement, il attrapa le deuxième, passa le bras autour de sa gorge et recula jusqu’à le plaquer le dos contre son torse. L’imbécile faisait un bouclier parfait.


    S’attendant à la réaction inévitable du sale type, Wolfe était prêt quand celui-ci leva son pistolet dans l’espoir de lui coller une balle. Si ce crétin avait eu le moindre bon sens, il aurait tiré à travers son propre corps pour tenter de tuer Wolfe. Ou, du moins, il aurait dû lâcher l’arme pour qu’elle ne soit pas utilisée contre lui.


    Saisissant son poignet avec assez de force pour en casser les os, il lui baissa la main et dirigea le pistolet sur les autres norms.


    — Je vous ai donné un ordre, dit-il, serrant le poignet de l’homme au point de lui arracher un cri de douleur. Baissez vos pistolets.


    Rien de tel qu’un homme adulte qui hurlait pour rendre les gens nerveux.


    Celui au bout de la rangée s’agita et jeta son arme, mais tout aussi rapidement il glissa la main dans son dos. Il venait juste de réussir à sortir son pistolet caché pour le braquer sur Wolfe quand ce dernier lui tira une balle en plein milieu des deux yeux.


    L’homme resta debout durant la moitié d’une seconde, du sang lui dégoulinant sur le nez. Puis, dans un soupir rauque, il bascula sur le côté et heurta le sol avec un bruit sourd écœurant.


    Crachant de peur, l’homme au centre de la rangée jeta son arme et se colla contre le SUV comme s’il pouvait devenir invisible.


    Celui que Wolfe serrait toujours étroitement contre son torse trembla, et la puanteur de sa peur arracha une grimace au Tagos.


    — Que voulez-vous ? souffla le norm.


    D’un mouvement brusque de la main, Wolfe l’obligea à lâcher son arme. Puis il le poussa à côté de son ami, et attendit qu’ils le dévisagent tous deux avec une terreur flagrante.


    — C’est la question que je m’apprêtais à vous poser, annonça-t-il d’une voix traînante.


    Ce fut l’homme au poignet cassé qui répondit, dardant son regard méfiant tour à tour sur Wolfe et la Mave.


    — On a été embauchés pour suivre le chariot.


    — Et c’est tout ? insista Wolfe.


    Il esquissa un brusque signe de tête.


    — Oui.


    — Tu veux que je te dise ce que je fais aux menteurs ? demanda-t-il d’une voix à la douceur redoutable. À moins que je te le montre ?


    L’autre homme poussa un glapissement effrayé.


    — Non. Attendez.


    — Je t’écoute.


    — On a été embauchés pour suivre le chariot et tuer les sorcières mais pas la femme qui serait endormie à l’arrière.


    Wolfe coula un regard sombre à Lana. S’ils avaient été recrutés pour éliminer les sorcières, alors leur employeur cherchait à libérer le pouvoir destructeur d’Anna sur le monde.


    Mais pourquoi ?


    Il reporta son regard sur les hommes.


    — Et après ?


    — Et après on était censés appeler un certain numéro pour annoncer que la mission était accomplie.


    Lana s’avança sans se presser, ses yeux d’une beauté à couper le souffle alors qu’ils accrochaient et réfléchissaient les rayons argentés de la lune.


    — Qui vous a embauchés ?


    — Je l’ignore.


    L’homme tomba à genoux, les mains jointes en un geste suppliant. La Mave avait tendance à produire cet effet sur les gens.


    — Je le jure. On a été recrutés par un type qui nous a repérés dans un club de combats clandestins. Il a dit qu’il travaillait pour la nouvelle dirigeante des évolués et qu’on pouvait s’attendre à toucher le gros lot si on était prêts à éliminer ses ennemis.


    — Son nom ? s’enquit Wolfe d’un ton brusque.


    — Il ne nous l’a pas donné. (L’homme lui adressa un regard méfiant.) Et avant que vous demandiez, il ne nous a pas communiqué le nom de sa chef non plus, mais je parierais ma couille gauche que c’est une sorcière.


    Cette révélation prit Wolfe au dépourvu.


    Il était arrivé à la conclusion que les hommes avaient été recrutés par un autre norm.


    Pourquoi une évoluée embaucherait-elle des humains ? À moins que ces hommes fassent juste office de chair à canon ?


    Et pourquoi une évoluée serait-elle prête à lâcher sur le monde des pouvoirs aussi dangereux ?


    Il secoua la tête avec frustration. Encore des questions sans réponse.


    — Pourquoi es-tu si sûr que la chef est une sorcière ?


    — J’ai parlé à un autre… employé qui a dit qu’on l’avait conduit dans une pièce obscure et qu’une femme était entrée et lui avait jeté une sorte de sort, répondit le norm. Il a juré que c’était la chef.


    Lana scruta les deux hommes avec intensité.


    — Mais elle ne vous a pas jeté de sort. (Elle posa les yeux sur les morts au sol.) Ni aux autres.


    — Bon Dieu, non ! (L’homme frémit de dégoût.) Je ne laisse aucun bizarroïde me triturer.


    Wolfe réprima un rire alors que Lana plissait les yeux. L’imbécile avait-il oublié qu’il s’adressait à la sorcière la plus puissante du monde ?


    À l’évidence, il ne brillait pas par son intelligence.


    Ce qui expliquait à coup sûr qu’il ait été choisi pour ce qui aurait facilement pu se transformer en une mission suicide.


    Wolfe arracha son poignard de l’étui fixé dans le bas de son dos et s’avança vers le crétin avec un sourire meurtrier.


    — Je ne vais pas me contenter de te triturer.


    D’un mouvement fluide, Lana se plaça soudain près de lui et posa la main sur son bras.


    — Wolfe.


    Il l’interrogea du regard.


    — Devrais-je les tuer ?


    Elle secoua la tête.


    — Je préfère les ramener à Valhalla pour qu’ils soient jugés pour tentative de meurtre contre des évolués.


    Les deux hommes émirent des grognements sourds et celui à genoux tendit la main vers Wolfe.


    — Non, s’il vous plaît, supplia-t-il. Tuez-moi plutôt.


    Wolfe lui repoussa la main du pied, et adressa un sourire ironique à Lana.


    — Votre réputation terrifie même les norms.


    — Assez.


    Dans une rare démonstration de son pouvoir stupéfiant, la Mave leva la main et murmura une formule magique.


    L’instant d’après, les deux hommes étaient affalés par terre sur le ventre, plongés dans l’inconscience par son sort.


    Rangeant son poignard, Wolfe examina l’expression tendue de Lana.


    — J’aurais pu m’occuper d’eux.


    — Nous n’avons pas le temps de jouer.


    D’un mouvement rapide, elle se dirigea vers l’arrière du SUV, le regard rivé sur le chariot.


    Aussitôt Wolfe fut sur le qui-vive.


    — Que se passe-t-il ?


    — Le sortilège se fissure.

  


  
    CHAPITRE 25


    Serra avait l’impression de se noyer dans de la mélasse ; elle lutta pour reprendre conscience et s’obligea à soulever ses paupières lourdes.


    Ses yeux mirent une minute à s’adapter et elle sentit la panique menacer d’exploser en elle. Elle savait qu’elle était allongée sur une surface dure et qu’elle n’était pas à Valhalla. Elle distinguait une odeur désagréable de moisi que la Mave n’aurait jamais tolérée.


    Alors où pouvait-elle bien être ?


    Et que lui était-il arrivé ?


    Puis elle distingua peu à peu un beau visage masculin sévère à tout juste quelques centimètres au-dessus d’elle et sa panique s’évanouit aussitôt.


    Fane.


    S’il était près d’elle, rien ne pouvait lui faire de mal.


    Elle leva la main pour toucher sa joue, mais Fane lui prit les doigts pour les porter à sa bouche.


    — Ne bouge pas, lui intima-t-il.


    Alors qu’elle se concentrait sur l’inquiétude dans ses yeux, Serra sursauta de surprise quand un fin visage masculin apparut à côté de celui de Fane.


    Elle grimaça en reconnaissant les yeux d’un bronze saisissant.


    Bas.


    Alors que ce nom lui revenait en tête, il en fut de même pour les événements récents qui avaient conduit à sa présence sur le sol avec Fane qui la serrait étroitement dans ses bras.


    Elle frémit. Ils étaient dans l’entrepôt abandonné et le médium venait juste de se tirer une balle dans le crâne.


    Et elle avait l’impression qu’un tisonnier brûlant lui avait transpercé le cerveau.


    — Qu’est-il arrivé ? demanda l’assassin, la voix dépourvue de toute inquiétude pour son état.


    Pauvre type.


    — C’est le médium, dit-elle, avant de grimacer quand sa voix sortit en un chuchotement faible.


    Elle ne détestait rien tant que dévoiler ses faiblesses.


    Surtout quand Bas l’observait comme un vautour.


    — Il vous a attaquée ? insista-t-il.


    — Non.


    Sans se soucier du grognement désapprobateur de Fane, Serra s’obligea à s’asseoir, évitant soigneusement de poser les yeux sur le médium mort. Non qu’elle puisse complètement bloquer la présence d’un cadavre à quelques dizaines de centimètres d’elle. Elle distinguait l’odeur âcre de la poudre qui s’attardait dans l’air, ainsi que la senteur caractéristique du sang. Beaucoup de sang. Elle frémit encore.


    — Il s’est forcé un passage à travers mes boucliers psychiques, ajouta-t-elle.


    Fane resserra son étreinte.


    — Pourquoi ?


    — Pour me donner un nom.


    À cette révélation, les deux hommes se raidirent, et leur chaleur combinée submergea Serra, chassant sa sensation de froid persistante.


    — Lequel ? demanda Fane, lui caressant le bras des doigts en un geste réconfortant.


    — Jael, dit-elle, répétant le mot qui avait franchi avec une telle violence ses barrières mentales.


    Brusquement, Bas se releva, le visage stupéfait.


    — Merde !


    Serra inclina la tête en arrière pour regarder l’assassin arpenter le bureau d’une démarche saccadée. À l’évidence, ce nom le troublait.


    — Vous est-il familier ? s’enquit-elle.


    — C’était l’une de mes sorcières, expliqua-t-il, indiquant le cadavre de la main. Et la maîtresse du médium.


    Serra fronça les sourcils. Si la sorcière était la maîtresse du médium, pourquoi cette stupéfaction ?


    À moins qu’il ait l’arrogance de s’imaginer que tous ceux qui avaient jamais été à son service lui restaient d’une loyauté sans faille.


    — Vous l’avez virée ?


    Bas s’arrêta pour lui adresser un regard impatient.


    — Je croyais qu’elle était morte.


    Serra secoua la tête, déconcertée.


    — Vous l’avez tuée ?


    — Pas moi. (Il fit glisser son regard sur le cadavre au sol.) Mais il est possible que Sandoval m’ait tenu responsable de son décès.


    Avec fermeté, Serra s’empêcha de tourner les yeux vers Sandoval. Contrairement à son amie Callie, elle n’avait pas l’habitude d’être à côté de cadavres. Fane, en revanche, se déplaça pour examiner le corps avec une efficacité rapide.


    Impitoyable, mais nécessaire. L’homme pourrait très bien avoir un élément d’information vitale dans la poche.


    — Alors tu penses qu’il a kidnappé ta fille pour se venger ? demanda Fane.


    — C’est possible, répondit Bas, ne semblant guère convaincu.


    — Non.


    Serra secoua la tête avec force, avant de grimacer de douleur. Son lien avec Sandoval avait été bref, mais elle avait pu entrevoir son esprit torturé.


    — Lorsqu’il a prononcé son nom, c’était avec un sentiment de… colère. De trahison. Il ne nommait pas sa maîtresse défunte, affirma-t-elle. Il révélait sa complice.


    Le visage troublé, Bas se remit à faire les cent pas.


    — Il disait qu’elle était la ravisseuse ? Comment diable est-ce possible ?


    Fane se redressa, tenant à la main ce qui ressemblait à une petite serviette en papier tout en glissant discrètement de l’autre un minuscule bout de papier dans sa poche.


    — Nous savons qu’une sorcière doit être impliquée pour ensorceler les hommes qui nous ont attaqués, lui rappela la Sentinelle. Je ne crois pas aux coïncidences.


    Bas se retourna pour faire face à Serra, les yeux plissés d’un air soupçonneux. Comme si elle mentirait au sujet d’un indice qui pourrait les conduire à sa fille.


    — Si c’est Jael, pourquoi Sandoval ne me l’a-t-il pas simplement dit ?


    Exaspérée, elle fusilla l’assassin du regard. S’il n’était pas impératif qu’ils se concentrent sur l’identification de la complice de Sandoval, elle lui aurait assené le poing dans la gorge.


    Elle n’était là que parce que ce con l’avait contrainte à essayer de retrouver sa fille.


    À présent, il mettait en doute ses aptitudes psychiques ?


    — Parce qu’il a été ensorcelé. Il était incapable de prononcer physiquement son nom ou de nous fournir des détails sur ses plans, mais elle n’a pas eu l’intelligence d’inclure ses dons psychiques, répondit-elle entre ses dents. Lorsqu’il a compris qu’il allait mourir, il a utilisé ce qui lui restait de pouvoir pour tenter de franchir mes boucliers. Ils étaient trop puissants pour qu’il puisse glisser autre chose qu’un nom.


    Fane se plaça près d’elle, assez sage pour accepter son explication sans hésiter.


    — As-tu un moyen de retrouver Jael ?


    Bas réfléchit puis, concédant à contrecœur que Serra ne tramait pas quelque piège mystérieux, il passa les doigts dans ses cheveux avec impatience.


    — Elle vivait au labo avec nous et n’avait donc pas d’appartement en ville, dit-il, les sourcils froncés de concentration.


    — De la famille ? insista Fane.


    — Non.


    Fane leva la serviette en papier qu’il avait découverte sur Sandoval et la déplia, révélant une inscription dorée.


    — Le nom Le Salon émeraude t’évoque-t-il quelque chose ?


    Bas eut le souffle coupé de surprise, son visage fin commençant à trahir la tension des derniers jours. Les cernes sous ses yeux s’étaient assombris au point de ressembler à des ecchymoses et ses fossettes étaient plus saillantes, comme s’il avait perdu plusieurs kilos.


    — Pendant son temps libre, elle avait l’habitude de se rendre dans un club qui s’appelait Le Salon émeraude, répondit l’assassin. La propriétaire était une amie proche.


    Fane enroula un bras autour de la taille de Serra, percevant à coup sûr qu’elle tenait à peine debout.


    — Tu sais où il se situe ? s’enquit-il.


    — Oui. Jael m’y a emmené un soir. (Bas grimaça à ce souvenir.) Elle espérait que je coucherais avec elle et son amie.


    Serra plissa le nez. Elle ne jugeait pas les gens pour ce qu’ils faisaient derrière une porte close. Mais elle savait que, si Fane lui demandait d’accueillir une autre femme dans leur lit, sa réaction inclurait des couteaux et l’arrachage de couilles.


    — Vous avez accepté ? s’enquit-elle.


    Bas se renfrogna, comme offusqué qu’elle pose une telle question.


    — Non.


    Elle ricana face à son indignation.


    — Ça ne peut pas être votre moralité qui vous en a empêché.


    — Je ne considère pas les relations sexuelles comme une activité qui nécessite des spectateurs, gronda-t-il, sortant son téléphone de sa poche et sélectionnant un contact.


    Quelques secondes plus tard, ils entendirent une voix masculine.


    — Dis-moi que tu l’as trouvée, chuchota Kaede, qui se cachait certainement des norms qui voulaient tous avoir la chance de le mettre KO.


    — Sème tes groupies et retrouve-nous à la voiture, ordonna Bas en se dirigeant vers la porte d’un pas décidé.


    Serra se tournait pour le suivre quand Fane se dressa devant elle et lui prit avec douceur le visage entre ses mains pour l’examiner avec une inquiétude grave.


    — Tu vas bien ?


    Du pouce, il caressa sa joue pâle.


    — Oui. (Elle réussit à sourire, consciente qu’il n’attendait qu’un prétexte pour l’empêcher de poursuivre les recherches.) J’ai juste été étourdie.


    De son regard sombre, il scruta le visage qu’elle levait vers lui, en quête du moindre signe qu’elle souffrait encore, la chaleur de sa peau presque brûlante. Un indice certain de son agitation malgré son calme sévère.


    — Je suppose que tu ne comptes pas retourner à l’hôtel ?


    À son ton résigné, elle dissimula un sourire. Il apprenait.


    — Non, nous sommes trop près de retrouver Molly maintenant.


    — Nous n’en sommes pas sûrs, grommela-t-il.


    — Je le sens, dit-elle.


    Ce n’étaient pas des paroles en l’air. Elle percevait un étrange bourdonnement qui lui donnait une poussée d’adrénaline. Bien sûr, il pouvait s’agir de la toxine qui commençait son chemin destructeur vers sa mort ultime, reconnut-elle avec ironie.


    — En plus, je veux garder un œil sur Bas jusqu’à ce qu’il enlève son putain de sortilège, ajouta-t-elle.


    Il colla son front au sien, le corps tendu de frustration.


    — Très bien, mais…


    — Ne te fais pas tuer. (Elle passa les doigts sur la ligne de sa joue contractée.) J’ai pigé.


    Il se pencha pour l’embrasser avec une urgence farouche. Puis, alors même qu’elle vacillait contre le mur solide de son torse, il s’écarta avec douceur et sortit son téléphone.


    Elle fronça les sourcils quand il tapa un court message et appuya sur « ENVOI ». Avec nervosité, elle jeta un coup d’œil vers Bas qui s’éloignait.


    — Que fais-tu ?


    — Je préviens Marco de retourner au labo, murmura-t-il si bas que Serra discerna à peine ses mots.


    — Pourquoi ?


    — J’ai l’intention de m’assurer que l’assassin garde sa promesse.


    Se rappelant la conversation de Bas avec Sandoval, elle lui saisit le bras.


    — Bas a dit que des sortilèges…


    — Il est accompagné de gardiens qui peuvent contourner n’importe quelle magie, la rassura Fane, faisant allusion aux Sentinelles tatouées comme lui qui étaient immunisées contre la plupart des magies.


    — Et les alarmes ? insista-t-elle. Bas n’aura pas laissé le labo sans protection.


    C’était ridicule de s’inquiéter pour Marco. C’était un guerrier aguerri qui se jetait dans le danger depuis plus d’un siècle, mais ça ne l’empêcha pas de se faire du souci.


    Il lui adressa un sourire pincé en glissant la main dans sa poche pour prendre le petit bout de papier qu’il avait trouvé sur Sandoval.


    — J’ai les codes.


    En vitesse, il les entra dans son téléphone. Puis d’un geste plein d’aisance il remit le papier et le portable dans sa poche et posa un doigt sur ses lèvres.


    — Chut.


    À cette seconde précise, Bas passa la tête dans la pièce, l’expression contractée d’impatience.


    — Vous venez, oui ou non ?


     


    Wolfe suivit la Mave qui se dirigeait vers le chariot et se plaça à son côté.


    Cette fois, il était heureux de la laisser prendre les choses en main.


    Il pouvait combattre n’importe quel norm et la plupart des évolués, mais la magie…


    C’était le domaine d’expertise de Lana.


    Une jeune femme descendit de l’arrière du chariot, son visage pâle entouré par une tignasse rousse bouclée qui lui donnait un air ridiculement enfantin.


    — N’approchez pas, cria-t-elle, la voix pas très ferme.


    Lana s’avança, le visage calme tandis qu’elle affrontait la sorcière nerveuse.


    — Je peux vous aider.


    La fille secoua la tête.


    — Non.


    — Votre sortilège se fracture.


    — Nous le consoliderons après votre départ.


    — Ça dépasse vos compétences. (Lana avança encore d’un pas, feignant de ne pas entendre Wolfe qui l’avertissait de reculer.) Vous avez besoin de mon aide.


    La jeune femme s’humecta les lèvres et posa les yeux sur la marque de sorcière d’un émeraude brillant de Lana. Même de loin, elle devait percevoir le pouvoir de la Mave.


    — Qui êtes-vous ?


    — Votre Mave, dit Lana, utilisant un filet de magie pour s’assurer que sa voix portait jusqu’aux autres évoluées cachées dans le chariot.


    La fille secoua vivement la tête.


    — Pas la mienne. Nous ne reconnaissons pas votre autorité.


    Wolfe se déplaça pour rejoindre Lana.


    — C’est une véritable contagion, murmura-t-il.


    Elle le réprimanda du regard avant de reporter son attention vers le chariot.


    — Je suppose que vous faites allusion au fait que vous avez donné votre loyauté à Bas.


    La jeune sorcière poussa un petit cri de stupéfaction.


    — Comment le savez-vous ?


    — J’ai des espions partout, murmura Lana, enfonçant le coude dans les côtes de Wolfe quand il ricana tout bas. Nous devons conduire Anna dans un lieu stable.


    — Non.


    La femme s’entêta malgré la peur qu’elle ne parvenait pas à masquer.


    Lana serra les poings, irritée. Manifestement, elle espérait éviter davantage de violence, mais le temps leur manquait pour ramener la dangereuse évoluée en lieu sûr.


    — Avez-vous conscience des perturbations qu’elle a déjà créées ?


    — Plus que vous, marmonna la sorcière.


    — Alors vous savez que les humains vont finir par se mettre en quête de leur cause, répliqua Lana, imprégnant sa voix d’une puissante contrainte – même Wolfe éprouva l’envie de s’incliner à ses pieds. Lorsqu’ils vous trouveront, ils vous tueront.


    La femme poussa un petit gémissement, les mains serrées si fort que ses articulations blanchirent.


    Néanmoins, elle lutta contre l’autorité de la Mave.


    — Nous avons juste besoin d’une heure de repos et d’un nouveau chariot.


    — Ne soyez pas idiote, dit Lana d’un ton brusque. Vous ne croyez pas que je vais vous laisser repartir d’ici.


    La fille jeta un regard de côté, comme cherchant de la force auprès de ses amies traîtresses.


    — Je ferai tout ce qu’il faudra pour m’acquitter de ma mission.


    Lana échangea un regard frustré avec Wolfe, tous deux déroutés par le refus de la fille d’accepter qu’elle était coincée dans un chariot en panne avec une évoluée qui provoquerait bientôt le chaos total.


    — Pourquoi ? demanda Lana. Votre employeur exige-t-il que vous donniez votre vie pour sa cause ?


    La sorcière secoua la tête, le visage livide à la lueur de la lune tandis qu’elle luttait contre la magie de Lana.


    — Je ne risque pas ma vie pour Bas, cracha-t-elle. Mais pour Molly.


    — Qui ? s’enquit Lana, perplexe.


    — Sa fille, expliqua la sorcière, son jeune visage déformé par une tristesse sincère. Elle a été kidnappée et le ravisseur a demandé Anna en échange de sa vie. Elle n’a que quatre ans.


    Eh bien, merde ! Wolfe serra les dents.


    C’était une complication dont ils n’avaient pas besoin.


    — Dieu tout-puissant ! souffla Lana, touchée comme on pouvait s’y attendre à la pensée d’une petite fille en danger. Qui commettrait un tel crime ?


    La sorcière secoua la tête.


    — Nous l’ignorons.


    Posant la main sur l’épaule de Lana, Wolfe s’adressa directement à elle même s’il laissa sa voix porter.


    Il voulait que les sorcières sachent qu’il était à bout de patience.


    — Peu importe pourquoi elles ont amené Anna ici. Les gens vont commencer à mourir.


    Lana acquiesça et se concentra de nouveau sur la jeune sorcière.


    — Il a raison. Laissez-moi vous aider.


    — Molly…


    — Je jure sur mon honneur que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir et en celui de Valhalla pour sauver Molly, l’interrompit Lana, son autorité tranquille fournissant à la jeune sorcière plus de garanties que n’importe quelle quantité de supplications. Puis-je m’approcher ?


    La femme regarda par-dessus son épaule, cherchant manifestement conseil avant de se retourner vers Lana pour lui adresser un signe de tête avec lenteur.


    — Oui.

  


  
    CHAPITRE 26


    Serra descendit de voiture et examina le discret bâtiment de briques de trois étages dont la porte principale était surmontée d’une marquise noire. Des buissons soigneusement taillés se dressaient sous les fenêtres teintées et près du bord du trottoir se tenaient un portier ainsi que plusieurs jeunes valets, tous vêtus d’uniformes noir et or.


    Ça ressemblait plus à un hôtel sélect qu’à un club.


    — C’est ici ? demanda-t-elle lorsque Bas et Fane la rejoignirent.


    Bas répondit :


    — Oui.


    Elle parcourut des yeux la rue située dans une banlieue huppée à l’ouest de la ville. Ils avaient conduit jusque-là en un temps record, tous conscients que la sorcière découvrirait bientôt la mort de son complice.


    Si ça se produisait avant qu’ils aient pu lui mettre la main dessus, elle pourrait très bien disparaître.


    — Il n’y a pas foule, marmonna-t-elle.


    — C’est un club privé, expliqua Bas, passant soigneusement en revue les lieux. Uniquement sur invitation.


    Fane acquiesça, comme s’il était un habitué de ce genre d’établissements. Un sujet dont ils discuteraient une fois seuls. Longuement.


    Les sourcils froncés, Serra s’aperçut qu’elle entendait des grillons.


    Même un club privé devrait donner des signes de vie, non ?


    — Je ne comprends pas. (Elle regarda Bas.) C’est une maison close ?


    — Un club libertin.


    Elle arqua un sourcil.


    — Quelle est la différence ?


    — Il n’y a aucune pro ici, expliqua-t-il. C’est un lieu où des participants volontaires viennent explorer leurs fantasmes.


    Serra grimaça. Des relations sexuelles en public avec des inconnus, ça n’était pas… ouais, pas son truc.


    — N’est-ce pas à quoi sert une chambre ? grommela-t-elle.


    Bas décocha un regard moqueur à Fane.


    — Petit chanceux.


    Fane ne détourna pas son attention du club, ayant à coup sûr déjà repéré tous les gardes et caméras de surveillance cachés à travers la demeure.


    — La sorcière est-elle là ? demanda-t-il.


    — Oui. (Concentré sur son ancienne employée, Bas hocha la tête avec fermeté.) Elle n’a pas encore senti ma présence, mais ce n’est qu’une question de temps.


    — Comment vas-tu nous faire entrer ? s’enquit Fane.


    L’assassin lui indiqua le parking sur le côté où plusieurs voitures luxueuses étaient garées.


    — Jael m’a fait passer par une entrée réservée aux employés à l’arrière. Nous devrions pouvoir nous introduire discrètement à l’intérieur.


    Serra entendit à peine Bas, tout le corps raidi quand son balayage psychique frôla le petit esprit terrifié qu’elle avait désespérément cherché.


    Retenant son souffle, elle se concentra sur ce lien ténu alors qu’elle glissait la main dans sa poche pour sortir le minuscule ruban qu’elle portait sur elle.


    Oui. L’enfant dormait, mais il ne faisait aucun doute que c’était Molly.


    Sur le point d’expirer, Serra fut déconcertée par l’impression étrange d’un autre esprit qui effleurait l’enfant.


    Merde ! Elle écarta son propre esprit. La fillette était-elle surveillée par un évolué à un niveau psychique ? Elle n’avait perçu aucune trace de malveillance. En fait, il lui avait semblé plutôt… protecteur.


    Malgré tout, elle avait peut-être trahi le fait qu’ils cherchaient l’enfant.


    — Elle est ici, murmura-t-elle.


    Bas la dévisagea avec perplexité.


    — Jael ?


    — Molly.


    Poussant un cri étranglé, l’assassin s’agrippa à la portière de la Mercedes que Kaede avait garée à l’angle de la rue avant de partir en courant fouiller le quartier.


    — Elle est vivante ? souffla-t-il, blêmissant à vue d’œil.


    Serra hocha aussitôt la tête.


    — Oui. Elle est endormie.


    Il laissa échapper une respiration tremblante.


    — Où ?


    Un léger bruit de pas leur parvint quand Kaede revint, mais personne ne lui accorda un regard. Les hommes gardèrent les yeux rivés sur Serra alors qu’elle fermait les yeux et se concentrait sur son lien fragile avec la fillette.


    — Je n’arrive pas à la localiser précisément, murmura-t-elle en rouvrant peu à peu les yeux. Mais elle est dans ce bâtiment.


    Elle leur indiqua la petite maison de briques au fond du parking qui semblait avoir été rénovée pour servir d’habitation privée.


    Elle avait à peine prononcé ces mots que Bas s’écartait de la voiture pour remonter la rue.


    — Allons-y.


    Se déplaçant avec une rapidité fulgurante, Fane se dressa au beau milieu du chemin de l’assassin, l’arrêtant d’une main sur son torse.


    — Attends.


    Il plissa ses yeux couleur de bronze.


    — Pousse-toi, Sentinelle, ou…


    — Tu ne peux pas te précipiter là-bas sans un plan, l’interrompit Fane, l’expression gravée dans le granit. À moins de vouloir la mort de ta fille.


    Tremblant tant il brûlait de contourner la grande Sentinelle, Bas referma les doigts autour de son poignet. Puis, au prix d’un effort visible, il jura tout bas.


    — Seigneur ! (Il lâcha Fane pour passer la main dans ses cheveux.) Il m’est impossible de m’approcher sans que Jael perçoive ma présence.


    Serra se retourna pour observer le club. C’était une demeure imposante mais, dès que Bas s’y introduirait, tous les évolués à l’intérieur le sentiraient.


    — Elle doit s’attendre à vous voir arriver vous et Kaede, dit-elle avec lenteur, réfléchissant à haute voix. Mais pas nous.


    Bas lui adressa un regard soupçonneux.


    — Que suggérez-vous ?


    — Vous et Kaede, vous entrez par la porte des employés et traquez Jael, répondit-elle. C’est ce qu’elle doit escompter.


    — Et vous ? insista Bas.


    — Je retrouverai Molly.


    Il plissa ses yeux couleur de bronze, et sa tension vibra dans l’air.


    — Comment puis-je vous faire confiance ?


    Serra haussa les épaules.


    — Vous n’avez pas le choix.


    Brusquement, Fane se plaça au côté de la médium.


    — Elle a raison.


    Les poings serrés, Bas pinça les lèvres.


    — Molly… elle est innocente.


    Les joues empourprées d’irritation, Serra s’avança.


    — Pour l’amour du ciel ! rien en ce monde ne pourrait m’amener à faire du mal à une enfant, dit-elle d’un ton brusque, pointant le doigt vers le visage de Bas. Pas même vous. Maintenant, allez-y.


    Soudain, Kaede posa la main sur l’épaule de Bas avec un calme délibéré.


    — Elle a raison. Nous devons partir avant que Jael s’aperçoive que nous sommes là et barricade le club.


    Bas ferma les yeux et respira profondément pour recouvrer son sang-froid chancelant. Enfin, il souleva les paupières pour foudroyer Serra d’un regard féroce.


    — Faites-la sortir et protégez-la.


    Après l’avoir mise en garde une dernière fois du regard, Bas traversa la rue en courant sans un bruit et se fondit dans les ombres de la nuit.


    Fane attendit que les deux hommes aient eu le temps de contourner le club avant de lui effleurer le bras.


    — Prête ?


    Hochant la tête, elle le suivit en silence sur le trottoir pour rejoindre la maison de derrière par l’allée latérale qui conduisait au parking.


    Ils s’arrêtèrent tous deux sous les branches d’un grand chêne et observèrent la demeure sans un mot. Elle semblait vide. Les fenêtres carrées étaient noires et le portail de devant lourdement verrouillé.


    Mais Serra distingua facilement le murmure d’au moins trois cerveaux humains à proximité.


    Fane se pencha pour lui parler directement à l’oreille.


    — Reste ici le temps que je trouve les gardes.


    — Mais…


    Il posa un doigt sur ses lèvres.


    — Ce n’est pas ouvert à discussion.


    Elle poussa un soupir résigné.


    — Ce que tu es têtu.


    — Prudent, rectifia-t-il.


    Reculant, il se fondit dans les ténèbres. Serra secoua légèrement la tête. Rationnellement, elle savait que les Sentinelles ne pouvaient pas disparaître physiquement, mais leur aptitude à convaincre les gens de ne pas les remarquer ne manquait jamais de l’impressionner.


    Les guérisseurs avaient étudié cet étrange phénomène pendant des années sans réussir à découvrir comment elles parvenaient à produire cette illusion mentale.


    Serra s’appuya au tronc rugueux de l’arbre, pas encore entièrement remise de l’intrusion de Sandoval dans son esprit.


    Elle avait beau être heureuse qu’il lui ait révélé le nom de la sorcière pour qu’ils puissent la traquer, il lui avait donné une migraine qui durerait plusieurs jours.


    Cinq minutes s’écoulèrent avant que Fane apparaisse sans un bruit près du portail et le secoue brutalement pour casser l’épaisse chaîne qui était fermée par un cadenas.


    À coup sûr, les habitants avaient été certains d’être en sécurité derrière la grille de fer forgé.


    Ils s’apprêtaient à découvrir qu’ils avaient eu tort.


    Lui faisant signe de le rejoindre, Fane lui prit la main quand elle franchit le portail ouvert.


    — As-tu trouvé quelque chose ? chuchota-t-elle d’une voix étouffée, comprenant sans surprise qu’il la guidait vers une entrée sur le côté.


    — Je me suis occupé des deux gardes et j’ai désactivé les alarmes mais une femme est à l’étage avec la fillette, murmura-t-il.


    Ils grimpèrent les marches étroites qui menaient à la porte-fenêtre.


    — Une sorcière ? demanda-t-elle.


    — Non. (Fane s’arrêta pour la regarder.) Une norm.


    — Étrange, dit-elle avant de comprendre brusquement que ça ne l’était peut-être pas tant que ça.


    La sorcière et le médium avaient tous deux été des évolués, mais ils avaient préféré embaucher des norms pour effectuer le sale boulot. Ce qui avait dû leur faciliter la tâche.


    — Tu es prêt ? demanda-t-elle quand Fane hésita.


    La Sentinelle saisit la poignée de la porte, le regard toujours rivé sur son visage pâle.


    — Tu n’as aucun besoin d’entrer, dit-il.


    Elle se dressa sur la pointe des pieds pour déposer un baiser rapide sur sa bouche.


    — Je t’aime, mais tu es terrifiant, souligna-t-elle. Molly hurlerait à pleins poumons si tu tentais de t’approcher d’elle. J’aime autant éviter d’avertir tout le voisinage que nous filons avec une enfant.


    Fane lui prit la main et l’attira vers lui jusqu’à ce qu’elle soit collée à la chaleur torride de son corps.


    — Tu m’aimes ?


    Il lui brûla le visage de son regard sombre, l’attardant sur la douce courbe de ses lèvres.


    Elle leva la main pour suivre les tatouages qui lui entouraient la gorge.


    — Y a-t-il jamais eu le moindre doute, espèce de gros rustre ?


    Du bout du doigt, il lui caressa la joue.


    — Et tu prétends que je manque de romantisme ?


     


    Bas et Kaede traversèrent la remise pour entrer dans l’élégant salon qui avait été décoré pour ressembler à un ancien bar clandestin.


    Les plafonds étaient bas avec de lourdes poutres en bois et un long comptoir courait sur un côté de la pièce. Plusieurs alcôves obscures avec de larges banquettes en cuir et des tables basses permettaient à ceux qui le souhaitaient de partager leurs fantasmes sexuels en public, tandis que sur une petite estrade deux femmes d’âge moyen gloussaient, gênées, en effectuant un striptease pour deux hommes que Bas supposa être leurs maris.


    Il se dirigea directement vers l’escalier qui conduisait aux appartements privés à l’étage. Une jeune hôtesse svelte vêtue d’une robe noire microscopique vint vers lui avec empressement avant de s’immobiliser en trébuchant quand il lui adressa un regard féroce. Il n’avait pas pris la peine de créer une illusion pour masquer ses yeux, qui révélaient qu’il n’était pas « humain ».


    Parvenu au niveau de l’escalier, Bas fit signe à Kaede de s’arrêter.


    — Je sens la présence de Jael en haut, dit-il. Mais elle pourrait tenter de nous échapper en s’enfuyant par la porte principale. Reste ici pour monter la garde.


    Kaede acquiesça et s’appuya à la balustrade sculptée, les bras croisés.


    L’ancienne Sentinelle ne laisserait rien passer.


    Grimpant les marches quatre à quatre, Bas atteignit prestement le deuxième étage du club. Sans prêter attention aux portes closes, il avança vers le fond du couloir.


    Il venait juste d’arriver au bout quand la dernière porte s’ouvrit brusquement et Jael surgit de la pièce.


    C’était une petite femme vêtue d’une robe rouge courte et chaussée de talons aiguilles noirs. Ses longs cheveux châtains encadraient librement son visage espiègle tandis que ses yeux marron restaient durs même quand elle souriait.


    Seuls ces yeux froids trahissaient que c’était une femme qui goûtait un plaisir malsain à infliger des souffrances aux autres.


    — On va quelque part, sorcière ? dit-il d’une voix traînante.


    — Bas. (Elle étira les lèvres en un sourire sans joie.) Quelle surprise désagréable.


    Levant la main, Bas poussa la sorcière dans la luxueuse chambre noir et or et referma la porte derrière lui. Il parcourut du regard la pièce qui exposait des cravaches et des entraves sur les murs en guise d’œuvres d’art, tandis que dans un coin une table accueillait un tas de sex-toys.


    Pas d’arme visible ou de compagnon caché.


    Il reporta son attention sur la femme : elle le toisait d’un air provocant qui ne dissimulait pas entièrement la terreur qui couvait en elle.


    La salope n’avait pas prévu qu’il la traquerait.


    Ce qui ne rendait ce moment que plus doux.


    — Je vois que les rumeurs au sujet de ton décès étaient hautement exagérées, dit-il.


    Brusquement, Jael laissa s’évanouir l’illusion dont elle s’était enveloppée, révélant qu’un côté de son visage était profondément mutilé. Le réseau argenté de cicatrices ne pouvait avoir été causé que par une brûlure grave, presque fatale.


    — Crois-moi, j’ai passé des semaines à regretter de ne pas être morte. (Une haine vicieuse couva soudain dans ses yeux sombres.) Non que ça t’importe. Ou que tu aies même pris la peine de te lancer à ma recherche.


    Si Bas avait été un homme meilleur, il aurait pu éprouver de la compassion. Mais il ne l’était pas, et tout ce qu’il ressentit fut une rage froide et violente à l’idée que cette femme avait manqué de détruire sa vie.


    — Ton décès a été constaté par une dizaine de personnes, dit-il, sans se soucier de dissimuler son indifférence. Je n’avais aucune raison de mettre leur parole en doute.


    Une amertume qui venait du plus profond de l’âme tordit le visage de la sorcière.


    — Reconnais juste la vérité, cracha-t-elle. Tu t’en foutais que je sois vivante ou morte. En ce qui te concerne, ton « clan » représente simplement un outil dont tu te sers pour étendre ton pouvoir.


    Il ne pouvait pas contester son accusation.


    Bon Dieu ! il ne le voulait même pas.


    Il faisait de son mieux pour protéger son clan et veillait à ce que sa richesse profite à tous. Il considérait même une rare poignée d’entre eux comme ses amis.


    Mais son but ultime était toujours le pouvoir.


    Peu importait qui il devait utiliser pour l’obtenir.


    — Comment as-tu survécu ? s’enquit-il.


    Elle leva la main pour toucher ses cicatrices, et la rage qui couvait dans ses yeux se teinta de folie.


    — La Confrérie s’est emparée de moi dans ma chambre d’hôtel et m’a mise au bûcher dans une ruelle, mais ma magie m’a permis de survivre aux premières flammes.


    Il grimaça. Être brûlé vivant constituait une horrible façon de mourir.


    Y survivre devait avoir été un enfer encore pire.


    — Mais tu y as réchappé ? demanda-t-il, pas parce que ça l’intéressait mais parce qu’il devait la distraire jusqu’à ce que Serra retrouve Molly.


    — Non. J’étais encore attachée au bûcher et m’accrochais tout juste à la vie quand un membre de la Confrérie a eu la brillante idée qu’ils pourraient m’utiliser comme arme.


    Elle retroussa les lèvres en lui coulant un regard de mépris exercé. À l’évidence, elle avait passé beaucoup de temps à réfléchir à ce qu’elle lui dirait si elle le revoyait jamais en tête à tête.


    — Vous avez beaucoup en commun, conclut-elle.


    Il haussa les épaules.


    — Ils t’ont retenue prisonnière ?


    — Oui. (Elle pencha la tête pour que ses cheveux glissent sur son visage mutilé.) Au début, j’étais trop faible pour tenter de m’enfuir. J’ai mis des mois à guérir. Puis je suis restée parce qu’ils possédaient quelque chose que je voulais.


    Bas fronça les sourcils de perplexité. Insinuait-elle qu’elle avait intégré la Confrérie ?


    — Tu as trahi les tiens ?


    Elle éclata d’un rire mordant, presque hystérique.


    — Tu oses m’accuser de trahir ? Ce serait amusant si ce n’était pas si prévisible. (Un dégoût profond lui déforma les traits.) Tu es vraiment le fils de pute le plus arrogant que j’aie jamais rencontré.


    Bas chuchota une formule magique en silence alors que la femme était sur le point de péter les plombs.


    Il disposait de quelques sorts paralysants qui pourraient la mettre hors de combat le temps qu’il lui brise le cou.


    — Qu’as-tu fait pour la Confrérie ?


    Elle jeta un coup d’œil aux cravaches qui ornaient les murs.


    — Les mêmes choses que je faisais pour toi. Infliger des souffrances, terroriser… torturer.


    Bas grimaça. Il était offusqué à l’idée qu’elle avait fait profiter de ses dons d’évoluée une bande d’imbéciles qui espéraient les éliminer.


    — Tu leur as parlé d’Anna ? s’enquit-il d’un ton brusque.


    Elle se renfrogna.


    — Bien sûr que non.


    — Alors ils ne sont pas responsables de l’enlèvement de Molly ?


    — La Confrérie ? (Elle l’observa comme s’il avait perdu l’esprit.) C’est une bande d’idiots empotés. Ils seraient bien incapables de trouver la sortie de leur propre cul.


    Il était d’accord. Mais ça ne répondait pas à sa question.


    — Alors pourquoi es-tu restée avec eux ?


    — Parce qu’ils ont un goût excellent en matière d’armes illégales.


    Ah ! Ce qui expliquait d’où provenaient les armes, et pourquoi elles lui avaient permis de remonter jusqu’à la Confrérie.


    — Tu les as volées.


    — Oui. (Elle suivit d’un ongle peint en rouge le bord de son décolleté plongeant.) Je savais qu’une livraison importante arrivait de Mexico, alors j’ai attendu d’obtenir la date et le lieu précis. Entre-temps j’ai demandé à Lee de nous rassembler une petite armée de norms.


    — Et tu as kidnappé ma fille.


    Elle releva la tête avec agressivité.


    — Oui.


    Il se pencha vers elle, et la chaleur de sa rage explosa dans l’air.


    Cette femme amère à l’esprit tordu avait carrément arraché une fillette à son lit pour s’en servir comme moyen de pression.


    Ça n’était rien de moins que diabolique.


    — Pourquoi ?


    À la lumière tamisée, une lueur de folie brilla dans ses yeux.


    — Parce que j’en ai assez d’être à la merci de connards qui croient pouvoir m’utiliser et m’abandonner sans conséquence. (Des picotements de magie commencèrent à saturer l’air alors que la femme se tenait au bord de la folie.) À partir de maintenant, c’est moi qui commande.


    Bas baissa le regard sur son cou et imagina le plaisir qu’il éprouverait à enrouler les doigts sur sa longueur svelte et à serrer.


    — Commander signifie arracher des fillettes innocentes à leur lit ? railla-t-il avec mépris.


    — Comment sinon aurais-je pu mettre la main sur Anna ?


    Il plissa les yeux.


    — Par un grand nombre d’autres moyens.


    — Exact. (Un sourire mauvais lui tordit les lèvres.) Je voulais te punir et je savais que rien ne t’atteindrait autant que de perdre ta Molly chérie.


    — Parce que je n’ai pas deviné que tu n’étais pas morte brûlée ?


    — Pour ça. (Elle lança un coup d’œil vers le lit.) Et parce que tu m’as humiliée devant mon amie. Nul homme ne refuse la chance de devenir mon amant.


    Il serra les dents lorsque la magie de la sorcière fendit l’air avec violence et lui cingla la peau comme un fouet. Il contint son propre pouvoir. Il ne disposerait que d’une seule occasion d’attaquer avant qu’elle puisse lui jeter un sort qui pourrait très bien le mettre hors de combat.


    — Tu as terrorisé une fillette parce que j’ai blessé ta vanité ?


    La salope eut le toupet de paraître offusquée.


    — Molly va bien.


    Il écarta son affirmation d’un geste. Dans quelques minutes à peine, il comptait voir par lui-même si Molly allait bien ou non.


    Serra devait certainement l’avoir presque rejointe.


    — Que veux-tu faire d’Anna ? demanda-t-il, changeant abruptement de sujet.


    Dès que Molly serait en sécurité, il devrait trouver un moyen de ramener la dangereuse évoluée à l’abri dans sa cellule.


    Jael haussa les épaules.


    — Je souhaite qu’elle soit celle qu’elle devait être.


    — C’est censé signifier quoi ?


    La sorcière s’avança subrepticement vers le centre de la pièce.


    Bas fronça les sourcils. Pourquoi ?


    Tentait-elle de l’attirer dans quelque piège caché ?


    — Tu as tourmenté la pauvre femme assez longtemps, dit Jael, avançant d’un autre pas.


    La compréhension frappa brusquement Bas. La sorcière essayait de se rapprocher d’une table contre le mur où s’alignait une collection de flacons. Il parierait que parmi les huiles et les parfums se mêlait au moins une potion mortelle.


    — Je n’ai fait que la protéger, protesta-t-il, se déplaçant pour lui bloquer le chemin vers la table.


    Jael se raidit, mais son sang-froid fragile ne faiblit pas.


    — Elle est plongée dans une stase depuis d’innombrables années, l’accusa-t-elle. Comme la Belle au bois dormant mais sans prince pour la réveiller. Imagines-tu l’horreur d’une telle existence ?


    Comme si elle en avait quelque chose à foutre d’Anna ou de la vie limitée qu’elle était obligée d’endurer.


    Bas lui adressa un sourire railleur.


    — Et tu as l’intention de la réveiller ?


    La sorcière glissa les doigts dans le petit sac à main qu’elle portait, sans se douter que Bas avait pris son pistolet dans son dos. C’était une puissante évoluée et une balle ne la tuerait probablement pas, mais ça lui ferait un mal de chien.


    — C’est déjà en cours, dit-elle, sortant un téléphone portable.


    Bas fronça les sourcils.


    — Comment ça ?


    — Mes hommes m’ont appelée il y a tout juste une heure. (Elle agita le téléphone.) Le chariot qui transporte Anna s’est cassé. Je leur ai donné l’ordre de commencer à éliminer les sorcières.


    Bas sentit un frisson lui descendre dans le dos. Il n’était peut-être pas un héros. Bon Dieu ! il était même probablement un méchant. Mais la pensée des quatre jeunes sorcières qui se faisaient massacrer le rendit malade.


    Sans parler du fait que les pouvoirs d’Anna se répandaient peut-être en ce moment même à travers le pays…


    De quoi lui faire regretter que cette salope diabolique n’ait pas péri sur le bûcher.


    — Tu vas libérer ses pouvoirs ?


    Un plaisir d’anticipation fiévreux flamboya dans les yeux sombres de Jael. Encore un autre aperçu de la folie qui couvait en elle.


    — Elle mérite d’être libre.


    — Tu n’en as rien à foutre d’Anna, dit-il. Qu’espères-tu obtenir ?


    Elle hésita, comme si elle envisageait de mentir. Puis, haussant les épaules, elle lui avoua la vérité brutale.


    — Le chaos. La guerre. La destruction.


    Même en s’étant attendu à cette réponse, Bas fut choqué.


    — Pourquoi ?


    Elle s’avança vers lui, un sourire féroce sur son visage ravagé.


    — Parce que j’ai découvert que je n’aime pas particulièrement ce monde, dit-elle entre ses dents. J’ai été abandonnée par les miens et brûlée par des norms. Vous méritez tous de souffrir.


    Bas secoua la tête. Il avait toujours su que Jael n’était pas très stable. Pas juste à cause de son goût pour la souffrance, mais aussi de ses sautes d’humeur.


    À présent il semblait qu’elle ait aussi la folie des grandeurs.


    — Et après la destruction ? insista-t-il.


    — Je reconstruirai. Je créerai un monde où je serai celle qui commande. (Elle le dit avec l’assurance allègre d’une vraie narcissique.) Ainsi je ferai d’une pierre deux coups. J’ai kidnappé Molly pour t’obliger à sortir Anna de son hibernation…


    — Pourquoi m’avoir demandé de lui faire traverser le pays ? l’interrompit-il.


    — Il est possible qu’on fasse le rapprochement entre Anna et des dévastations massives, reconnut-elle. Si ça devait arriver, je ne voulais pas que les évolués y soient mêlés.


    Bas secoua la tête, dégoûté de lui-même. Il avait fait des pieds et des mains pour tenter de protéger sa fille, alors qu’il ne s’était agi que d’un jeu conçu pour flatter l’ego blessé de cette femme.


    — Tu ne m’aurais jamais rendu Molly, n’est-ce pas ? gronda-t-il.


    — Pas tant que je me serais amusée. (Avec un sourire railleur, elle leva son téléphone et composa rapidement un numéro.) Mais maintenant tu as enfreint les règles. Il est temps de passer au niveau suivant.


    Molly. Son cœur bondit, avant de s’arrêter dans d’atroces souffrances.


    — Que fais-tu ?


    — J’appelle mes hommes pour m’assurer qu’ils ont pris le contrôle d’Anna.


    Bas manqua de tomber à genoux quand le soulagement explosa en lui. Merde ! il ne pourrait pas en supporter beaucoup plus.


    Il devait se débarrasser de cette folle furieuse avant de rejoindre sa fille.


    Alors qu’il observait sa mine de plus en plus soucieuse, il se prépara intérieurement à jeter son sort.


    — Un problème ? demanda-t-il quand elle referma le téléphone d’un doigt impatient.


    Une émotion, peut-être de la peur, remplaça un instant la folie dans ses yeux.


    — Ils sont au milieu de nulle part, grommela-t-elle, tentant de se convaincre que sa machination égotiste n’était pas en train de tomber à l’eau. Ils n’ont probablement plus de réseau.


    — Ou mes sorcières les ont tués. Contrairement à toi, je choisis soigneusement mes employés. (En une insulte flagrante, il fit remonter et descendre son regard sur son corps.) Ou, du moins, la plupart d’entre eux.


    Elle secoua la tête, reculant d’un pas.


    — Non. Ce n’est pas possible.


    Elle allait craquer. C’était une question de secondes.


    Il devait prier que Molly aille bien.


    — Quoi maintenant, Jael ? (Un picotement le parcourut quand il laissa sa magie couler dans ses veines.) Tes hommes sont morts. Sandoval est mort. Tu as une autre carte à jouer ?


    Elle s’humecta les lèvres.


    — Je détiens toujours ta fille.


    — Tu en es sûre ?


    À ses mots mielleux, elle écarquilla les yeux.


    — Qu’as-tu fait ?


    Le sourire de Bas était aussi froid que l’Arctique.


    — Tu ne t’imagines pas que j’étais vraiment intéressé par tes rêves de grandeur pathétiques, si ? railla-t-il. Je t’ai distraite pendant que mes associés retrouvaient ma fille.


    — Kaede est au rez-de-chaussée…, commença-t-elle, avant de s’interrompre quand la prise de conscience de s’être fait rouler contracta peu à peu ses traits ravagés.


    — La médium, souffla-t-elle. Elle travaille pour toi.


    Bas leva la main, et sa magie jeta des étincelles au bout de ses doigts.


    — Tu es loin d’être aussi intelligente que tu le crois.


    Une haine hystérique flamboya dans ses yeux sombres alors qu’elle s’élançait frénétiquement vers les flacons sur la table.


    — Je suis assez intelligente pour m’assurer de ne pas mourir seule.


    Bas libéra son sort paralysant, et elle tomba à genoux.


    — Mieux que quiconque, Jael, tu devrais savoir que je ne perds jamais.


    — Non.


    Privée de ses potions, Jael leva la main, se préparant à jeter un contresort.


    Bas ne lui en laissa pas l’occasion. Dédaignant les armes fixées à son corps, il saisit le flacon qu’elle avait prévu pour lui et en projeta le contenu en plein sur son visage.


    Elle hurla et cambra le dos, ravagée par la magie.


    C’était une potion particulièrement vicieuse. Conçue pour détruire les organes internes.


    Néanmoins, Bas ne resta pas pour savourer la disparition de son ennemie.


    La salope serait bientôt morte.


    Tout ce qui lui importait, c’était de serrer sa fille dans ses bras.

  


  
    CHAPITRE 27


    Les sourcils froncés d’impatience, Serra regardait fixement le mur lambrissé.


    — Elle est derrière, marmonna-t-elle, sentant clairement la présence de Molly à moins de quelques mètres.


    Ils étaient parvenus à fouiller la maison plongée dans l’obscurité sans incident. Fane s’était chargé des gardes et, de toute évidence, la sorcière était toujours occupée par Bas.


    Ou, s’ils avaient un peu de chance, était déjà morte.


    Bêtement, elle avait commencé à espérer qu’il ne serait question que d’entrer et sortir en vitesse.


    Trouver Molly. L’attraper. Partir.


    Simple comme bonjour.


    Bien sûr, ça ne pouvait pas être aussi simple. Et un bon jour encore moins.


    Elle foudroya du regard le mur nu, lasse de jouer avec les maudits ravisseurs.


    — Il doit y avoir une porte cachée, dit Fane en passant rapidement les doigts sur le lambris.


    Réprimant son impatience bouillonnante, Serra posa les mains sur le mur du couloir. Fane avait raison. Il devait exister un moyen d’entrer dans une pièce secrète.


    — Je vais voir de ce côté, annonça-t-elle.


    Non qu’elle sache ce qu’elle pouvait bien chercher. Elle ne pouvait qu’espérer actionner quelque levier qui ouvrirait une porte cachée.


    — Je crois…


    Elle s’interrompit brusquement quand elle sentit un courant d’air près d’elle et qu’on lui colla la gueule d’un pistolet sur la tempe.


    — Pas un geste, ordonna une voix féminine. Au plus petit tremblement, j’appuie sur la détente.


    Merde ! Trop tard, Serra comprit qu’une porte cachée s’était bien ouverte. Sauf qu’elle n’avait pas trouvé le levier.


    La norm avait réussi à la prendre par surprise.


    Zut !


    L’expression stoïque et le corps détendu, Fane avança d’un pas plein d’aisance vers elles.


    À première vue, il serait facile de croire qu’il n’était pas particulièrement inquiet qu’une inconnue plaque un pistolet contre la tête de Serra.


    Cependant, Serra avait parfaitement conscience qu’il était passé en mode guerrier.


    C’était un prédateur prêt à attaquer, qui attendait patiemment une occasion de tuer à la vitesse de la lumière.


    Serra aurait pu être désolée pour la femme qui s’apprêtait à mourir si la salope n’était pas en train de menacer de lui faire exploser la cervelle.


    — Laissez-la partir, ordonna Fane, son ton morne et froid plus terrifiant que tous les cris du monde.


    — Je ne crois pas, non.


    La femme se rapprocha de Serra. Comme si elle comprenait que, si elle n’était pas encore morte, c’était uniquement parce que Fane n’avait pas une ligne de mire dégagée. Coulant un regard en coin furtif, Serra aperçut une femme svelte avec des cheveux teints en un noir profond qui lui arrivaient aux épaules et un teint très pâle. Avec une terreur à peine dissimulée, elle rivait sur Fane ses yeux sombres bordés de faux cils.


    — Qui êtes-vous et que voulez-vous ? s’enquit la norm.


    Tournant brièvement son attention vers Serra, Fane lui demanda du regard si elle pouvait utiliser ses aptitudes psychiques pour mettre leur ennemie hors de combat.


    Serra hésita, et effleura de son esprit la femme près d’elle. Celle-ci possédait naturellement des boucliers plus puissants que la plupart des norms, et peut-être une pointe de magie, ce qui avait certainement éveillé l’intérêt de Jael, mais elle ne faisait pas le poids face à ses pouvoirs.


    Elle hocha discrètement la tête.


    Fane s’avança, accaparant délibérément l’attention de la femme pendant que Serra se préparait à attaquer.


    — Nous sommes là pour Molly, expliqua-t-il.


    La respiration de la femme siffla entre ses dents serrées.


    — Vous travaillez pour Bas ?


    Cette insinuation qu’il puisse être au service de l’assassin lui arracha un sourire.


    — Nous sommes des… alliés réticents, reconnut-il à contrecœur. Rendez-nous la fillette et nous partirons. Inutile de faire des blessés.


    Elle appuya encore plus fort le pistolet contre la tempe de Serra.


    — Vous n’êtes pas celui qui donne les ordres ici, dit-elle, la voix stridente. Voilà ce qui va se passer. Vous vous en allez. Dès que je saurai que vous avez quitté la propriété, je libérerai votre femme.


    Sa femme ?


    Serra leva les yeux au ciel alors qu’elle continuait à effleurer l’esprit de la norm. Lorsqu’elle aurait découvert l’endroit le plus faible, elle attaquerait.


    Fane secoua la tête.


    — Je peux vous descendre avant que vous ayez appuyé sur la détente.


    — Je ne vous crois pas, souffla la femme. En plus, Molly est enveloppée d’un sort. Si vous tentez de la faire sortir de la pièce, elle mourra.


    Fane arqua un sourcil. Manifestement, la femme ignorait qu’une Sentinelle gardienne était capable de briser tous les sorts à part les plus mortels.


    — Je sais que c’est un cliché, mais je vais vous laisser jusqu’à cinq pour la libérer. (Fane leva le poing et tendit l’index avec lenteur.) Un.


    La femme poussa un gémissement désespéré.


    — Vous ne pouvez pas avoir Molly.


    Il allongea un autre doigt.


    — Deux.


    — Jael va vous tuer, balbutia-t-elle. C’est une puissante sorcière.


    Un autre doigt.


    — Trois.


    — Attendez, je… arghh !


    Ses mots se muèrent en un hurlement de douleur étranglé lorsque Serra déploya une explosion psychique de pouvoir, s’introduisant dans son esprit avec assez de force pour lui faire perdre connaissance.


    Avec un bruit sourd, la femme tomba par terre et le pistolet glissa sans dommages sur le plancher.


    Serra eut à peine le temps de reprendre son souffle que des bras musclés l’enlacèrent pour l’attirer contre un torse dur.


    — Un peu prématuré, lui gronda Fane à l’oreille, la voix empreinte d’un léger tremblement. Je n’étais pas arrivé à cinq.


    Même si elle devait lutter pour respirer alors que Fane resserrait les bras autour d’elle, elle ne protesta pas.


    Elle en avait autant besoin que lui.


    — Les maths m’ont toujours posé un problème, murmura-t-elle, savourant sa chaleur et sa force, qui lui procuraient un sentiment de bien-être.


    Lorsqu’elle serait dans les bras de cet homme, elle se sentirait toujours en sécurité.


    — Survivra-t-elle ? demanda-t-il, lui caressant le dos de la main pour la réconforter.


    S’écartant à contrecœur, Serra se retourna pour jeter un regard dédaigneux à la femme affalée au sol. Elle percevait un pouls faible, mais il était irrégulier.


    — Peut-être, dit-elle avec un haussement d’épaules.


    Cette femme avait œuvré avec Jael pour kidnapper une enfant innocente. Serra n’en avait rien à foutre de ce qu’il adviendrait d’elle.


    — Nous devons aller chercher Molly, annonça-t-elle.


    Hochant la tête, Fane enjamba le corps et franchit la porte secrète, qui était restée ouverte. Serra le suivit de près, balayant l’espace de son esprit en quête de gardes cachés.


    Elle ne distingua personne d’autre dans la maison, mais demeura sur le qui-vive.


    Il existait toujours la possibilité qu’une Sentinelle gardienne comme Fane se trouve dans le coin. Elles étaient capables d’échapper à son radar psychique.


    Devant elle, Fane se dirigea directement vers le lit étroit où une fillette dormait sous une couverture rose.


    Elle eut le souffle coupé à la vue du petit visage rond et de la tignasse bouclée d’un blond argenté qui était répandue sur l’oreiller.


    Dieu tout-puissant !


    Qui avait jamais pu menacer cette adorable et innocente enfant ?


    S’agenouillant sur la moquette bon marché, Fane tendit la main et ferma les yeux pendant qu’il examinait la magie qui entourait le lit.


    Avec circonspection, Serra avança d’un pas.


    — Tu peux briser le sort ? demanda-t-elle doucement.


    — Oui. (Fane rouvrit les yeux et se tourna vers elle.) Assure-toi qu’on ne nous dérange pas.


    — Oui, monsieur.


    À son ordre cassant, elle leva les yeux au ciel mais se dirigea docilement vers la porte pour surveiller le couloir.


    Des minutes s’écoulèrent, puis elle entendit Fane pousser un profond soupir tremblant.


    — Serra.


    Virevoltant, Serra le rejoignit prestement. Zut ! Jael avait-elle laissé un piège qui pourrait faire du mal à l’enfant ?


    — Y a-t-il un problème ? souffla-t-elle.


    — J’ai brisé le sort. (Il indiqua de la tête la forme qui s’agitait sous la couverture.) Je crois qu’elle se réveille.


    Le soulagement la submergea alors qu’elle se juchait sur le bord du matelas et adressait un sourire à la fillette qui ouvrait les yeux, révélant qu’ils étaient de la même saisissante nuance de bronze que ceux de son père.


    — Bonjour, Molly, dit-elle doucement.


    S’asseyant, Molly parcourut la pièce d’un regard méfiant et se rapprocha légèrement de Serra en apercevant le corps massif de Fane.


    — Où est mon papa ?


    Serra lui coinça une boucle argentée derrière l’oreille.


    — Je vais t’emmener auprès de lui, ma puce.


    Avec une confiance à fendre le cœur, la fillette grimpa sur ses genoux et appuya la tête sur sa poitrine.


    — Il est fâché contre moi ?


    Serra enveloppa son petit corps dans ses bras et posa la joue sur le sommet de ses boucles soyeuses.


    — Jamais, insista-t-elle d’un ton farouche. Il t’aime.


    Quels que soient les torts de Bas, et ils étaient nombreux, c’était un père dévoué.


    La fillette trembla.


    — Il n’est pas venu.


    — Je suis là, mon chaton, dit une voix masculine ténébreuse depuis l’embrasure de la porte.


    Serra tressaillit quand Bas entra dans la pièce. Elle avait été trop distraite par l’enfant pour remarquer son arrivée.


    Néanmoins, Fane se dressait déjà entre l’assassin et le lit. Manifestement, il n’avait pas été pris par surprise.


    — Papa ! cria Molly, une expression de joie pure sur le visage.


    — Pas encore, l’avertit Fane quand Bas s’avança. Où est Jael ?


    — Elle est partie, grommela l’assassin, les yeux rivés sur Molly. Pour de bon.


    — Tu es certain que c’était le cerveau de toute cette machination ? insista Fane.


    — Oui. (Bas lui décocha un regard meurtrier.) Maintenant, pousse-toi ou meurs.


    Fane croisa les bras.


    — Pas avant que tu aies enlevé le sort de Serra.


    Les cheveux ébouriffés et la mine visiblement défaite, Bas toucha le poignard sur son flanc.


    — Laisse-moi prendre ma fille, dit-il d’un ton brusque. Dès que je la tiendrai dans mes bras, j’ôterai le sort.


    Fane resta devant Serra. Une force inébranlable.


    — Jamais de la vie.


    Molly se tortilla sur les genoux de Serra.


    — Papa ?


    Fane s’avança, le corps tendu tant brider sa rage lui coûtait.


    — Regarde-moi dans les yeux et sache que je ferai tout ce qui sera nécessaire pour protéger Serra, déclara-t-il, sa voix un avertissement impitoyable.


    La pièce s’emplit de chaleur alors que les deux guerriers se faisaient face, et cette menace de violence fit frémir Serra.


    — Et tu sais ce qui arrivera si tu t’en prends à Molly, répliqua Bas, caressant de la main le manche du poignard.


    Serra poussa un soupir impatient.


    Les hommes.


    — Oh pour l’amour du ciel ! ôtez le sort pour pouvoir réconforter votre fille, lâcha-t-elle, fusillant des yeux l’assassin alors qu’elle passait la main sur les boucles douces comme du satin de Molly. Elle a besoin de vous.


    L’espace d’une minute tendue, les deux hommes hésitèrent, à la limite de l’affrontement. Puis, coulant un regard à la fillette vêtue d’une chemise de nuit à fanfreluches sur les genoux de Serra, Bas hocha la tête avec brusquerie.


    — D’accord.


    Il s’avança, pour être arrêté d’un coup sec par un Fane soupçonneux.


    — Que fais-tu ?


    — Ce sera plus facile si je la touche.


    — Non…


    — Fane, ça va, l’interrompit Serra.


    Elle ne faisait pas plus confiance à Bas que Fane, mais quel choix avaient-ils ?


    S’il n’enlevait pas le sort, elle mourrait.


    Repoussant la main de Fane, Bas s’avança, les yeux rivés sur sa fille alors même qu’il s’agenouillait près de Serra et posait la main sur le côté de son cou.


    Fane s’élança en grondant, mais Bas chuchotait déjà. Des picotements glacés coururent dans les veines de Serra, et elle frissonna.


    — Serra, souffla Fane, préoccupé.


    Elle leva les yeux pour croiser son regard scrutateur.


    — J’ai senti un truc mais je ne sais pas du tout s’il a enlevé la toxine.


    — J’ai ôté le sort, rectifia Bas, qui plongea la main dans la poche de son pantalon pour en sortir une fine boîte dorée.


    Elle ressemblait à un ancien étui à cigarettes, mais quand il l’ouvrit elle renfermait plusieurs petites fioles de potion.


    — C’est l’antidote contre la toxine, dit-il en lui tendant l’une des ampoules.


    Sans s’accorder le temps de se demander si c’était une ruse, Serra la leva vers sa bouche et avala le contenu.


    Le goût amer lui donna un haut-le-cœur et elle lutta pour s’empêcher de vomir le liquide quand il tomba dans son estomac vide, créant une mini-explosion nucléaire.


    Une fois enfin certaine qu’elle le garderait, elle leva les yeux pour voir Bas qui tendait les bras vers l’enfant sur ses genoux.


    — Rendez-moi ma fille.


    Elle le laissa prendre Molly, et sourit même quand celle-ci jeta ses petits bras à son cou et enfouit le visage contre son torse.


    — Papa, se réjouit-elle d’une voix endormie.


    Le regard posé sur Fane, Bas recula avec sa fille délicatement serrée contre sa poitrine.


    — Et maintenant ?


    Fane haussa les épaules.


    — Maintenant nous te conduisons à Valhalla.


    — Je ne crois pas.


    Tout à coup, Bas lança l’étui doré vers Serra. Aussitôt, Fane s’élança pour la pousser sur le côté et la couvrit de son grand corps alors qu’une explosion secouait tout le bâtiment.


    Serra, toute contusionnée, toussa quand de la poussière du plafond qui s’affaissait lui entra dans la gorge.


    Avec lenteur, Fane releva la tête et écarta les débris qui avaient menacé de les enterrer.


    — Tu vas bien ? demanda-t-il d’une voix rauque.


    Elle acquiesça, acceptant qu’il l’aide à se mettre debout, puis ils s’efforcèrent tous deux d’épousseter leurs vêtements.


    L’explosion n’avait causé que des dégâts superficiels, mais avait offert à Bas l’occasion de s’échapper.


    — Oui, mais il s’est enfui, dit-elle.


    Avec douceur, Fane ôta un morceau de plâtre de ses cheveux, le regard toujours rivé sur le visage qu’elle levait vers lui.


    — Laissons-le courir.


    Elle le regarda fixement, étonnée par son désintérêt pour l’assassin en cavale.


    — Je croyais que tu étais absolument déterminé à le tuer ?


    — Oui… une autre fois. (Du pouce, il essuya une poussière sur sa joue.) Maintenant, tout ce qui importe, c’est de te ramener à Valhalla. Je veux que les guérisseurs t’examinent.


    Serra poussa un soupir tremblant, s’efforçant encore de se faire à l’idée que ces journées épouvantables de peur et de danger permanents appartenaient au passé.


    Vraiment, absolument au passé.


    — C’est fini ?


    Elle avait besoin d’être rassurée. De savoir qu’il ne s’agissait pas d’un rêve.


    — La toxine a été éliminée. (Il se pencha pour déposer un baiser tendre et prolongé sur ses lèvres.) Molly va bien, la majorité des mercenaires sont retenus au labo et Bas n’a nulle part où fuir où je ne pourrai pas le retrouver.


    Elle ouvrit la bouche, frappée par une pensée soudaine.


    — Et Anna ?


    — J’ai reçu un texto de Wolfe pendant que je fouillais la demeure. La Mave a réussi à la transporter à Valhalla. Elle est en sécurité dans une pièce renforcée de magie.


    Elle poussa un soupir tremblant.


    — On rentre à la maison ?


    Il déposa un autre baiser sur ses lèvres.


    — Ensemble.


     


    Fane se tenait dans le bureau de Wolfe, les bras croisés pendant que le Tagos le scrutait d’un air furieux.


    — Comment ça, vous partez ?


    Fane haussa les épaules. Il s’était presque écoulé deux semaines depuis qu’ils étaient rentrés à Valhalla.


    Serra avait d’abord été emmenée à la clinique pour être consciencieusement examinée par les guérisseurs. Ensuite elle était allée dans sa famille adoptive, qui avait été aux petits soins pour elle, puis ses parents biologiques s’étaient précipités à Valhalla pour couvrir leur fille d’attentions constantes.


    Elle avait fini par retourner dans ses propres appartements, mais n’était pas restée seule une seconde tandis que ses amis, ses ex et différents évolués qui avaient affirmé avoir besoin de la voir s’étaient bousculés à sa porte.


    Franchement, Fane avait atteint les limites de sa patience.


    Il voulait être avec la femme qu’il aimait.


    Seul.


    Ce matin-là, il s’était réveillé et avait mis en branle le seul moyen sûr d’avoir Serra rien que pour lui.


    — Serra a été déclarée en parfaite santé, dit-il avec un haussement d’épaules. Nous souhaitons passer du temps ensemble.


    — Alors offrez-vous un week-end à Las Vegas, répliqua Wolfe. Inutile de voyager jusqu’au Tibet pour être ensemble.


    Les sourcils arqués, Fane observa son Tagos. Cet homme était toujours agressif. Bon Dieu ! il avait assez de testostérone pour trois. Et, au cours de ces deux dernières semaines, il avait rôdé à travers Valhalla comme un homme cherchant la bagarre.


    Sans surprise, les habitants avaient rapidement appris à fuir à sa vue.


    — Votre réticence à nous laisser partir repose-t-elle sur une raison précise ? demanda Fane.


    — Voyons voir. (Wolfe s’appuya au bord de son bureau.) J’ai une évoluée plongée dans une stase qui constitue une bombe à retardement potentielle. J’ai des cachots remplis de traîtres qui attendant leur procès. Bas est en cavale. La Confrérie devient manifestement une menace, gronda-t-il. Vous avez besoin de davantage de raisons ?


    Fane l’examina. Wolfe était vêtu dans le même style décontracté que lui. Un jean, un tee-shirt et des rangers. Mais une tension indéniable était gravée sur son visage fin.


    — Juste de la vraie raison.


    Wolfe plongea les doigts dans ses cheveux sombres.


    — J’ai eu des nouvelles des érudits qui traduisent les hiéroglyphes trouvés sur l’ancien temple.


    Fane fronça les sourcils avant de comprendre que Wolfe parlait du temple dans le désert du Moyen-Orient qui avait été découvert par le nécromancien.


    — Et ?


    — Et certains prédisent une période de troubles prédestinés pour notre peuple.


    Fane leva les yeux au ciel.


    — Les prophètes annoncent toujours quelque désastre à venir. Ça fait fonctionner leur commerce.


    Wolfe soutint son regard.


    — Je conviens que la plupart du temps il s’agit d’inepties.


    — Mais ?


    — Mais les clairvoyants commencent à voir du sang dans le futur.


    — Du sang ? répéta Fane, pas particulièrement impressionné.


    Wolfe cachait-il autre chose ? Qui pourrait expliquer qu’il soit aussi tendu en dehors d’une vague menace ?


    — C’est tout ce qu’ils ont pu me dire. (Wolfe indiqua de la main la pile de dossiers sur son bureau.) Mais plusieurs ont eu la même vision. Ce qui en soit est très inhabituel.


    — D’accord, concéda Fane à contrecœur. Si ces mystérieux troubles se manifestent, je reviendrai. En attendant, je compte bien profiter de ma magnifique femme.


    Bordel ! tout ce qu’il voulait, c’était emmener Serra sur un sommet de montagne isolé au Tibet pour vivre sa vie en paix. Était-ce vraiment trop demander ?


    Alors qu’il se dirigeait vers la porte, Fane s’arrêta quand Wolfe s’écarta du bureau.


    — Quand avez-vous l’intention d’officialiser les choses tous les deux ?


    Fane poussa un soupir résigné, ayant déjà eu un petit avant-goût du gigantesque et chaotique programme propre à lui taper sur les nerfs qui déboucherait finalement sur un mariage.


    — Apparemment, il faut compter pas moins d’une année pour se préparer au grand jour, reconnut-il en frémissant. Si cela ne tenait qu’à moi, nous serions déjà mariés. Je ne prendrai pas le risque de la laisser encore m’échapper.


    Wolfe grimaça.


    — Pas étonnant que vous soyez si pressé de partir au Tibet. (S’avançant, le Tagos lui donna une tape sur l’épaule.) Profitez-en.


    Fane sourit en se dirigeant vers la porte. Il avait bien l’intention de profiter de Serra.


    Aussi souvent et aussi longuement qu’elle le lui permettrait.


    Lorsqu’il sortit dans le couloir, il sentit son cœur cogner contre ses côtes à la vue de Serra appuyée contre le mur, son corps pulpeux parfaitement mis en valeur dans un pantalon en cuir, un débardeur rouge et des bottes à talons de dix centimètres.


    Seigneur… il s’embrasait rien qu’à la regarder.


    Avec un petit sourire coquin qui indiquait que l’intelligente médium savait exactement l’effet qu’elle avait sur lui, elle s’écarta du mur et s’approcha pour enrouler les bras autour de son cou.


    — Alors ?


    Fane observa le visage exquis de la femme qu’il aimait.


    Il avait lutté pendant si longtemps.


    Trop longtemps.


    À présent, il voulait juste savourer chaque seconde passée en sa compagnie.


    — Tes bagages sont prêts ? demanda-t-il, la voix rauque.


    Elle inclina la tête de côté, scrutant ses traits à la façon d’une femme qui le connaissait mieux que n’importe qui au monde.


    — Il n’a pas été content, pas vrai ?


    Il haussa les épaules.


    — Wolfe pense que toutes les Sentinelles devraient vivre uniquement pour leur boulot.


    — Et que penses-tu ?


    — Je pense que ma vie t’appartient, milaya. (Sa voix basse était chargée de promesses.) Maintenant et pour l’éternité.


    Elle lui encadra le visage des mains, les yeux pétillant d’amour.


    — Voilà qui est romantique.


    Il baissa la tête pour enfouir le visage dans la courbe de son cou.


    — Ce n’est qu’un début.

  


  
    ÉPILOGUE


    Le centre de Kansas City


     


    Bas examinait la ligne d’horizon depuis sa suite au dernier étage de l’hôtel luxueux.


    Son premier réflexe après avoir fui Saint-Louis avait été de vivre dans la clandestinité. Faire profil bas était facile pour un homme capable de modifier son apparence.


    Mais, après à peine quelques jours dans une maison sordide au milieu de nulle part, il avait compris qu’il ne pouvait raisonnablement pas traîner Molly d’un lieu à l’autre.


    Elle avait besoin de stabilité dans sa jeune existence.


    Sans parler de trois repas par jour et d’un lit chaud avec Daisy, son hippopotame en peluche.


    Ce qui était impossible quand on était en cavale.


    Il s’était donc rabattu sur cet hôtel, qui appartenait à sa société.


    La Mave finirait par le retrouver, mais il était certain de disposer de quelques semaines avant qu’elle démêle ses comptes bancaires compliqués et ses nombreuses fausses identités pour le relier à cet hôtel.


    En attendant, il avait l’intention d’organiser son avenir dans un cadre confortable.


    Prenant une gorgée de son cognac, il contempla le soleil qui disparaissait à l’horizon, perdu dans ses pensées jusqu’à ce qu’il entende le trottinement de tout petits pieds.


    Se retournant avec lenteur, il regarda Molly entrer dans le salon, Daisy serrée dans les bras.


    — Papa ?


    — Coucou, ma puce.


    Il s’accroupit pour examiner le visage encadré de boucles argentées et rose de sommeil de sa fille, le cœur transpercé par une joie sans mélange. Seigneur ! il se levait encore une dizaine de fois par nuit pour s’assurer qu’elle était bien dans son lit. En revanche, Molly ne semblait guère avoir conservé de souvenirs de la période qu’elle avait passée avec la sorcière. Dieu merci !


    — Que fais-tu debout ? Tu as fait un mauvais rêve ?


    Le doux sourire de l’enfant illumina la pièce plongée dans la pénombre.


    — Maman m’a appelée.


    Bas se figea. Molly parlait souvent de sa mère. Presque comme si Myst était une compagne constante.


    Il avait toujours supposé que c’était sa façon enfantine de supporter son absence.


    — Appelée ? (Il tira sur une boucle argentée, le visage moqueur.) Au téléphone ?


    Elle gloussa, et une fossette apparut sous sa bouche.


    — Non, gros bêta. Dans ma tête.


    — C’était un rêve, lui assura-t-il doucement.


    Elle écarquilla ses yeux couleur de bronze.


    — Non. C’était vrai.


    — Molly.


    — Elle me parle tout le temps.


    Il réprima son envie d’informer la fillette que sa mère l’avait quitté sans un regard en arrière. Molly n’était pas responsable de l’indifférence sans cœur de Myst à l’égard de sa propre fille. Ou envers l’homme qui avait fait un enfant avec elle.


    Et si Molly avait besoin de s’inventer des histoires sur sa mère, alors il entrerait dans son jeu.


    — D’accord, murmura-t-il. Que raconte-t-elle ?


    — Qu’elle a un truc à faire, mais que je lui manque, révéla aussitôt Molly. Et qu’on sera bientôt de nouveau réunies.


    Tendrement, il lissa ses boucles soyeuses.


    — Je ne veux pas que tu sois déçue si elle ne peut pas venir, dit-il avec douceur. Tu m’as moi. Et je ne partirai jamais.


    — Mais elle arrive. (Elle esquissa un sourire à fossettes au bruit de la porte de la suite qui s’ouvrait.) Maintenant.


    Bas bondit sur ses pieds et porta la main sur le pistolet fixé dans le creux de son dos.


    Comment l’intrus avait-il pu forcer sa serrure ?


    — Molly, va dans ta chambre.


    La petite fille lui adressa un regard perplexe.


    — Mais c’est maman.


    À cet instant précis, une femme entra dans le salon, vêtue d’une robe d’été jaune. Bas grogna, ayant l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre.


    Elle était toujours aussi belle.


    De grands yeux d’un brun de velours dominaient son visage pâle et parfait. Ses cheveux étaient coiffés en une longue tresse qui lui retombait jusqu’à la taille, et leur couleur d’un blond argenté brillait à la lumière tamisée.


    — Myst, souffla-t-il, incrédule.


    Elle le dévisagea avec gravité.


    — Bonjour, Bas.


    Il secoua la tête, s’efforçant désespérément de réprimer sa puissante et enivrante réaction à sa vue.


    — Que fais-tu ici ?


    Elle tourna le regard vers la petite fille qui se tenait à côté de lui, et un sourire lumineux éclaira ses traits délicats.


    — Je suis venue voir ma fille.
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